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I. — PRK1.IIIIHA1IIB5. 



Le sanscrit, laiignc des anciens Arias, ne fut jamais la langue 
générale de l'Inde, le pays des ïiept rivières, xapta aindhu, 
comme le nomment les Védas '. Dans les pièces de théâtre, on le met 
seulement à la bouche des principaux personnages, mais les femmes 
et les plt'béiens parlent des espaces de patois nommés pracrit (mal 
l'oniié), paropposîlion au nanscrit (bien formé) *. Le pracrit, qui fut 
toujours usité ;'i Debli, ainsi «jue l'assurent les Indiens \ et qui s'appe- 
lait bftasvfm ou bfuihhtt^ c'est-à-dire u langage (usuel)» , finit par do- 
miner tout à fait le sanscrit, et reçut le nom de « langue in- 
dienne [hindi] m ou r( bindoustani », qui ne fut jamais donné au 
sanscrit *. 

* C'(Sft'À-dire Iim cinç nvièm du Panjab» rindii» et la Snrsswati. 

* Antériruirmcnt aii\ Hrnmes. les lÏM-exic^budhielefi et Ira tnsrriplîontd'Asolttt 
?«inl «cnl* iluns une Htrlfl île pmrril, diali'Clt* populaire du Ivmps. 

^ Prcfact' originulc dti Ba^ o BaharvlïAçctruManadid, (iti> plus loin, 

* Si cpn*L'*t por IwaulPtir* nmlicK, qui onl fonfoiidu |p Iniiaaipf pnrif a^PO le tan- 
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2 US ACIXCIS HI3nM>CSTA5IS. 

1)è» le commencement du VIII* siècle, les musulmans parurent 
en conquérants dans l'Iode; Mahmud le Gaznévide. surtout, y ob- 
tint, vers l'an 1WK) de notre ère, des succès éclatants: et. dès lors, le 
bfaakha indien fut modifié dans les \illes. Quatre cents ans plus tard , 
Tamerlan, de race mogole ', entra dans l'Hindoustan. s'empara de 
Dehli, et jeta les fondements du paissant empire établi en délinitive 
par Baber, en 1505. Alors la langue indienne i hindi) se satura 
entièrement de persan , déjà chargé lui-même du nombre illunité des 
mots arabes que la conquête et la religion y avaient introduits, et 
rindien moderne devint, par ce curieux mélange, le confluent du 
courant japhétique et du courant sémitique, sorte de synthèse phi- 
lologique tout à fait anormale '. Il se forma même un double idiome 
indo-musulman, une langue d'oiY et une langue d'or; l'indien du 
nord, auquel on donna le nom d'urdu '\ parce que ce fut dans Vttrdii 
{camp) impérial qu'il prit naissance, et celui du midi ou Décan , 
qu'on nomma conséquemmentdakbul. Mais le hindi ne se perdit pas: 
il continua à être usité en caractères dévanagaris- sans mélange de 
mots persans et arabes, parmi les Hindous qui étaient peu en rap- 
port avec les musulmans, surtout à la campagne. 11 y eut ainsi deux 
idiomes indiens différents et identiques à la fois, doubles et uniques. 
que parlèrent plus de soixante millions d'hommes *. 

Cette séparation de la langue indienne, nommée plus spéciale- 
ment hindoustani, c'est-à-dire langue de l'Hindoustan, en idiomes 
hindi et urdu, a reçu sa consécration par la religion, car on peut dire 
d'une manière générale que le hindi est le langage des Hindous, et 
r urdu celui des musulmans. Cela est si vrai, que les Hindous qui 
ont écrit en urdu ont imité non-seulement le style musulman, mais 
encore se sont pénétrés des idées musulmanes, et en lisant leurs poé- 
sies on ne s'aperçoit guère qu'ils soient Hindous. 

En général, les poésies hindies ont plus de vigueur et d'énergie 

S go écrit. J'ai déjà remarqué ailleurs qu'il en est de même pour la langue latiue, à 
iU(>lle on n'a jamais donné le nom do lanfi^ue romaine, tandis que cette appellation 
a été réservée au vieux français, qui se forma au moyen-âge par la simpIiBcalion du 
latin enrichi lUtn débris de l'ancienne lanf^ue des Gaules. 

* C'est h r^usiî de cette rirconstanc<' que les Indiens ont appelé Empire Mogoi 
lo grand empire musulman de Delili , et que nous en nommons le souverain le Grand 
Mogol. Au surplus, ou donne dans l'Inde le nom de Mogols à tous les musulmans 
venus <!u Nord, qu'ils soient Persans ou Tarlares d'origine. 

* Ce que je dis ici se rapporte à larabo, car les mots proprement i^ersans ren- 
trent dans In famille indienne. 

^ Pour zahan-i urdu, • lunfçue de camp », ainsi qu'on le verra plus loin. 

* On a dit m^me quatre-vingts millions. Voyez mon discours d'ouverture de t85J . 
L'honorable sir Erskine Perry, président de la Société asiatique de Bombay, a donné, 
dan» le numéro de janvier 1853 du journal de cette Société, un article intéressant 
sur la distribution géographique des principales langues de l'Inde, lequel est accom- 
pagné d'une carte qui la montre aux yeux. 
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que le» poésies ui*dueset dakhnies. Elles ressemblent aux anciennes 
poésies arabes, qui se distinguent par les mêmes qualités, et on peut 
appliquer aux unes et aux autres ce que Tbompâon aditcle la beauté 
(iovciinetts) : 

Nocds not the foreiau aid orornamcnl, 
But i.B when uuadorn'd iidom'd the mosl *. 

Pendant longtemps les Hindoan continuèrent à écrire leurs com- 
positions littéraires on sanscrit et les musulmans en pei'san, et on 
nV'crivail dans les idiomes usuels que défichants populaires; mais 
peu à peu des ou\Tagcs remarquables fixèrent les dialectes indiens, 
qui ont aujourd'hui, ainsi que Ta dit avec juste raison réminent 
hidianÎHif' W ilson, une littérature qui leur est propre et qui olTre un 
grand iutérêi'. 

Voici ce que Saïyid Ahmad, écrivain contemponûn, dit au sqjet 
de l'urdu dans son Açar u$»amtdid, sous le titre ii' Eclaircùsementê 
sur la Inttgne urdue *. 

Il Dans le royaume des HliidousT on parlait, on lisait et on écrivait 
la langue iiindie. LorsquVn l'année 587 de l'hégire, 1191 de Jésus- 
C.lirist, et iâ^K de Bikrmajit, l'empire des musulmans s'établit ^ 
Delili, on tint en persan les écritures de l'administration royale; 
mais la langue des raviis resta (à peu prés) la même. Jusqu'en l'an- 
née 8i»A de l'hégire, ÏAH8 de Jésus-Christ, le persan ne fut usité 
que pour les écritures de l'administration royale et ne s'introduisit 
pas parmi le pL-uple. Peu de temps après, pendant le règne du sul- 
tan Sikandar Lodi, leskayaths*, qui étaient généralement chargés 
des atTaires de l'Etat ei de la tenue des registres, se mirent, les 
premiers d'entre les Hindous, à écrire en persan; puis, peu à peu, 
d'autres catégories de personnes les imitèrent, et ainsi l'usage du 

ifiei'san se répandit parmi les Hindous. 

Il Jusqu'au temps de Baber et de Jabauguir, le hindi (qui étiût 
toujours la langue |>arlée) n'éprouva aucuu changement. Les mu- 
Bulmans s'exprimaient en persan, et les Hindous en liindî. Dans le 
tein|>s des rois Khiiji (au NJU^ siècle de l'ère chrétienne), l'émir 
Khuârau commença à mêler au pei*san des mots indiens, et écrivit 

icn ce style des pdiètis^ des mukrU et des nisbats^^ avec beaucoup 



' r'« Stnons. .4ufuTtiti. 

' J'ai prù( <xi mol» pour èpip^raphe do mon Bistoirt dt la UUiratun Up 
$tani. 

s P. 104, chftp. III. 

* On Dommc uiniiim hindnuslani les k.iyatlhu di» livras «njorila. 6'a>t<A 
membre» de la »)U9-i.if>lr de> rrTivtiiuA, dont rëcrilura Dtglri BUmivo «li 
d'Après Imir nom, kaithi-niyjari. 

* Cm taolR sont. uxpli()ues pliu loiu. 
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de mots bhakbas ou hindis. Ënfio, ce mélange se propagea peu à 
peu, mais il ne constitiia pas encore une langue particuliëre. 

» Lorsque le sultan Sdiah Jaban fonda, en 1056 (16A8), la ville 
de Scbab Jahan (Schah Jafum abad^ la nouvelle Ddili) , Û y eut un 
grand concoiurs de gens venus de toutes les provinces de l'Inde. Ce 
fut alors que le hindi et le persan s'amalgamèrent, et qu'à cause de 
l'emploi fréquent de quelques mots persans et de beaucoup de mots 
indiens, Q s'y introduisit des changements et des altérations. Le fait 
est que dans l'armée royale et dans le grand camp de Dehli (nommé 
urdu mu'aliay, il se forma, par l'effet du mélange des idiomes, 
une nouvelle langue qui, par cette raison, fut nommée zaban-i 
itrdu (la langue de Turdu) ; et puis, à cause de l'emploi fréquent de 
cette expression, le mot de langue (zaban) ayant été retranché , on 
appela cette langue urdu. Peu à peu, la langue nrdue se perfec- 
tionna et s'embellit au point que, vers l'an 1100 de l'hégire (1688) , 
c'est-àr^re sous le règne d'Aurangzeb Alamguir, on se mit à écrire 
de véritables vers urdus. 

» Quoiqu'on croie généralement que Wali a été le premier à 
faire des vers dans cette langue *, toutefois on voit par ses poésies 
mêmes qu'on en a écrit avant lui. A la vérité, on faisait, dans ce 
temps-là, les vers avec incurie et négligence. Mus la poésie urdue 
fut de jour en jour en progrès, et enfm Mir et Sauda la firent par- 
venir à la perfection. » 

Avant cette dernière époque cependant, Hâtim dit, dans la pré- 
face de son Diwan zada, qu'il rédigea vers 1750 : » J'ai adopté , 
pour écrire, la langue de toutes les provinces de l'Inde, c'est-à-dire 
Yhindoui^, qu'on appelle àhakha, parce qu'il est compris parle vul- 
gaire et, en même temps, agréable aux gens distingués. » En effet, 
tout ce que dit Saïyid Ahmad n'est pas, à beaucoup près, d'une ri- 
goureuse exactitude. On trouve rarement» il est vrai, cette qualité 
chez les Orientaux, qui ont trop d'imagination pour étudier une 
question sous toutes ses faces. 

Saïyid Ahmad dit d'abord que depuis la conquête musulmane, en 
1191, jusqu'en 16A8, il ne s'introduisit aucun changement dans le 



* Urdu mu'aUa signifie « le grand camp • ; mais dans l'espèce on donne à ces 
oiots le sens de « grand marché > . Les écrivains originaux disent en effet que ce 
fut dans (X.marchè que, par suite des rapports des soldats musulmans avec les 
Indiens, le mélange linguistique dont il s'agit commença surtout d'avoir lieu. 

■ C'Mt à cela que Mir fait allusion dans la préface de son Nikat usschu'ara, lors- 
qu'il dit : Rekhta az Dakhan ast < le rekhta tire son origine du Décan >. 

* Ce mot est employé ici comme synonyme de hindi, si^ifiant la langue indienne 
en général. Proprement l'hindou! est l'ancien bhakha indien sans mélange d'arabe 
ni & persan, et écrit en caractères dévana^ris; le hindi est le dialecte hindou plus 
moderne. 
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langage de» IndienH. Or, ftlir Auimâii ' dit uu contraire : )(Lorâ({ue 
Akbar monta sur le trône (en 1556), il vint â sa cour des gens de 
tous les pays, attirés par sa bonté, sa justice et sa libéralité. Quoi- 
qu'ils eussent tous un langage diflérent, cependant ils entretenaient 
ensemble des relations de commerce et d'agrément. Ce fut de ce 
mélange que naquit la langue urdue. » 

11 y a plus : avani la lin du \1<^ siècle , peut-être dès Tan 1080 
de Jésus-Christ , Mar'oud beu Selman écrivit un diwan en vers 
rekhtas, ex[>ression par laquelle on entend, conune l'explique Saîyid 
Alnnad lui-même, le hindi mêlé de mots persans, c'est-à-dire l'urdu. 
En outre, phisieui*s biographes originaux attribuent ;\ Saadi des vers 
rekhtas qu'il a dû écrire dans le Décan, de M50 à IISO '. Kamal 
ap]>elle même, dans son diwan, Saadi l'inventeur de la langue 
rekh*a, mujfd zabim-i rcfihta. Mais il faut soua-entendre «dans le 
Midi ou Dé^^aii » pour que la proposition puisse être complètement 
juste, puisque cent ans auparavant Maç'oud avait écrit en rekhta. 

Postérieurement, il semble que ce fut encore dans le Midi et, 
par conséquent, daiïs le dialecte spécialement appelé dakhni^ qu'on 
écrivit surtout des poésies rekbtas, dont la vogue détermina les 
poètes du Nord, qui, jusque-là, écrivaient généralement en persan, 
à adopter pour leurs poésies la langue usuelle. Nous trouvons, en 
effet, dans le XV!*" siècle, plusieurs poètes dakhnis distingués, tels 
que les rois de Colconde Culi Cutb Schah, Abd ullah Cutb Schah 
et Ahu'lhaçan, surnommé fioétiquement Tana; Afzal, Wali, Awari, 
Gauwaci, Rasmi et plusieurs autres, tandis que ce n'est guère que 
dans le XVIIl' siècle qu'il y a eu dans le Nord des poètes qui ont ac- 
quis de la célébrité. Hàlim, qui vivait à la fin dn X\1I<^ siècle, est 
peut-être le premier poète de Dehlï qui ait écrit en véritable urdu, 
et il avoue que ce ne fut que lorsque le diwan de Wali fut par- 
venu à Dehli qu'il se décida à écrire dans la langue usuelle, oi 
qu'il fut suivi «lans cette voie par d'autres poètes. 

[)èsl8'28, l'indication d'une biographieoriginale, dans lagrammaire 
du célèbre Gilchrist, <pû est le fondaleiu' de l'étude de l'bindoustaiii 
chez les Anglpjs, attira mon attention sur l'histoire littéraire de cette 
langue. A force de recherches, je pus me procurer sept différents ou- 
vrages originaux de biographie, et, malgré l'insuffisance des maté- 
riaux, je fis paraître, en 1839, une x Histoire de la littérature hind< 



* Préface du Bag o Dakar. 

" îl pst dit flan:' les biographies origiitalcs qur Saadi vfcul r*"' '• 
wk en 1193 cl mort oa 12^Hi , K qu'il passa (renie an$ b c 
vtnnger cl Ircntc aD« danf la rclrnile. Or, v\\ nioubnl It9 
«■(ilanco aux Irenlc auni'O* d'èluilt^, uous avoii« quiirauk-lroi» 
1150 à 1180 qu'il a voyagé el qu'il a dû krire les ^xm rcktitat 
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et hindouRtani, » lra\ail bien imparfait, à la vérité, mais le premier 
ffiii ait été tenté en ce genre, ce qui lui a valu l'honneur d'être traduit 
en hindoustani nn'uie, <'tde réveiller le zèle des savants orientalistes 
anglais sur le même objet. Leurs recherches» jointes à celles que j*ai 
faites depuis ce temps, ont en pour ré.sultat la connaissance de 
quinze nouvelles biographies originales» dont j'ai pu consulter dix 
directement et cinq indirectement, el, sur les dix prennières, deux 
n'ont été consultées (|ue par moi seul. Il y en a un nombre bien plus 
grand, car j'ai trouvé l'indication de di\-liuit autres biographies 
citées par des écrivains originaux ; beaucoup d'autres, sans doute, 
me sont tout à fait inconnues, et, dans ce compte, je ne fais pas en- 
trer les anthologies proprement dites. 

On conçoit aisément combien de matériaux nouveaux j'aurais 
actueUement à exploiter pour une nouvelle édition de cette histoire. 
Je me bornerai aujourd'hui à indiquer sommairement ce que la 
biographie et la bibliographie ont à recueillir de ces ouvrages origi- 
naux. 



II. — BIOGRAPHIES BINDOUSTARIRS ORIOINALBS. 



Les Persans, et, à leur imitation, les musulmans de l'Inde, aiment 
beaucoup les biographies, .surtout les biographies contemporaines, 
où il ne manque, comme chez nous, que la date de la mort. Mais, 
au lieu d'être des spéculations de commerce, elles foi-raent une 
branche importante de la littérature. Elles donnent, en effet, à celui 
qui les rédige l'occasion de déployer son élofpience dans les hyper- 
boles dont il grossit l'éloge des poètes célèbres ou amis, et d'y 
faire preuve de bon goût dans le choix des vers (pi'il cite. En effet, 
ces biographies, qu'on nonune tuzkira^ m mémorial n , sont des es- 
pèces d'anthologies où la vie des auteurs se réduit & de pompeui 
éloges délayés quelquefois en jibisieurs pages emphatiques de : 

> Words ot gigantic boik and uncoatb sound * \ 

tandis que le plus souvent on n'y indique que le nom de l'écri- 
vain. Dans le premier cas, dix, vingt, trente pages d'extraits suivent 
les éloges ; dans le second, deux ou trois vers et rjuelquefois un seul. 

* Gifibrd. 
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C'est aoâsi uue manière indirecte de se faire connaître au public» 
car les auteurs de ces tazkiras ont toujours soin de glisser leur nom 
au nxilieu des Ocrlvaijis qu'ils si^jHialenl. Le plus souvent, ils s'é- 
tendent coniplaisamment sur ce qui les concerne. Us écrivent alors 
une véritable biographie telle qu'il serait à désirer qu'ils le fissent 
pour les autres écrivains, et ils ue niaïuiuent pas (l'y joindre de 
nombreuses pièces de poésie de leur façon. Ainsi , tandis qu'en 
Eui-ope, dans les biographies des. hommes plus ou moins célèbres, 
on s'atïacbe mimUieusomeut à i-évéler des détails qui souvent u'in- 
téresseul personne, on néglige géiiéraleuient toute imrticularitû dans 
les tazkiras indiens. On n'y trouve même aucune indication précise. 
On y appello poètes anciens les poètes qui ont précédé le temps de l'é- 
crivain ; poètes modernes ses contempoi'ains. Il n'y a presque i>as de 
dates, surtout pas de date de naissance, car les Orientaux u'oui pas 
d'état civil et ne savent généralement pas leur âge. On est souvent 
réduit à coiyecim-er, par le style des cilaiiiuis, le siècle dans lequel 
le poète a écrit, ce (jui est souvent impossible, à cause des altéra- 
tions que les copisles font subir aux textes. 

Toutefois, les auteurs de ces ouvrages cliercheni i\ les grossir de 
noms de jwè tes fort insignifiants et ipieîquefois inconnus, absolu- 
ment comme nos entrepreneurs de biographies qui, pour augmenter 
le nombre de leurs voUnnes, vont déterrer les noms les phis obscurs. 
Ainsi ces biographies ne sont pas des modèles de critique. U y a 
souvent confusion entre des poètes qui ont, par hasard, le mémQ 
nom et le même surnoiu, et il est très ditbcile de détenniner s'il y a 
double emploi, k caust; du manque de détails. C'est néanmoins, ou 
le voit, un genœ pariiculier de com|>osi(ion qui a son intérêt et qui 
peut avoir son mérite, et il n'est pas étonnant qu'il ait été cultivé 
par un bon nombre d'écrivains. Incidemment, ces tazkiras nous ap- 
pivnnent i>eaucoup de choses utiles à l'histoire httéraire de l'Inde. 
Ainsi, nous y voyons que les Indiens ont des rétmions poétiques 
uu littéraires nommées muuuhnra^ sortes d'académies fondées dans 
le but spécial de cultiver la poésie urdue, et où les beaux esprits 
s'évertuent à conqjoser des vers t:v Umpovt\ on à réciter ceux qu'Us 
ont préparés à l'avance. Ces réunions, ipii ont lieu dans les prinâ- 
IKtles villes de l'Inde, «e cnmposcni de quinze A vingt personnages 
lort lettrés et appiirtenant généralement atu meilleures faniilles du 
pays. Le maulawi Karim uddin, doul j'aurai roccasioQ de parler 
encore, publiait deniièrenient à Oehli les improvisations et les lec- 
tures de ces séances dans un Journal spécial intitulé : Gui-i rana^nla, 
Kose vermeille ». Il y a aussi des réunioniii où des conteurs anmaent 
les assistants par leurs récits. On distinguait h Dehli, jiarmi ces 
conteurs, il y a queJques auuées, Mirza Uaçan, qu'on a engagé à 
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écrire t(uelques-unes des légendes nationale.s qu'il l'acoiiio si bien *. 

Dans les tazkirast on a généralement suivi Tordre alpliabétique 
des takhatlus ou surnoms poétiques: quel|iiefois cependant on a 
suivi un autre arrangement. 

Les tazkiras liindoustaiiis sont généralement écriUs en pei'sau, 
parce que, jusqu'en ces deniiers temps, les ouvrages didactiques 
étaient écrits dans l;i langue savante de l'Inde musulmane, comme 
autrefois chez nous dans la langue de Rome, lorsque Dubois (Syl- 
vius) écrivait en latin sa grammaire française, et Pétrarque des notes 
latines à ses admirables poésies italiennes. Ainsi, des vingt-<leux 
lazkiras dont j'ai pu me servir, six seulement sont écrits eu urdu. 

Pour donner une idée du genre extrême que je vicïis de signaler 
dans les articles biographiques des tazkiras indiens, de leurs quali- 
tés et de leurs défauts, qui les 3uri>assent, je vais donner la traduc- 
tion littérale de deux ailicles, d'un grand et d'un petit, extraits l'un 
et l'autre d'un tazkira écrit en liindousUini par Lutf (Mirza AU 
Khan), et intitulé : C.ubtdutn-i Hinei, n le Jardin de l'Inde». 

Voici d'aljord le i>elit article, ijiii, malgré sa brièveté , ronle sur 
Hâtim, poète célèbre que je viens de citer, et sur le(juel d'autres 
biographes donnent plus de détails. 

H Hâtim (de sunionï) de Dehii fut célèbre parmi les écrivains 
rekbtas de cette ville, 11 lui le contemporain de Schah Najm uddin 
Abr: et oe Mirza Rafi Sanda. (<'étmt un poète éloquent, et il est 
•-iiieur de deux diwans : un dans lequel il a employé beaucoup d'ex- 
pressions difliciles à comprendre", t't l'autre qu'il a écrit à la mo- 
derne. Ce poète réunit ainsi en sa personne la manière des inodenies 
et celle des anciens. » 

{Suit une citation de vingt vers extraits des poésies de Hàlim, et 
dont j'ai doniié ailleurs un échantillon). 

Voici le second article, qui a pmtr sujet un i*oi poète, c'est à savoir 
Abu'lhaçan, roi de Golconde, i\u\ monta sur le irûne en 1080 
(1672-73), et qui, à la prise de la ville de Golconde par Aurangzeb, 
en 1600, fut retenu par ce dernier en prison et y mourut ea 170â, 
De même qtie son prédécesseur, Abd Allah Gutb Schah, il ne su 
contenta pas de cidtivcr la littérature hindoiistanir sous le takliallns 
de Tana ou Tana Schah (le roi Tana),niais il eu fui le patron, et on 
cite entre autres un de ses officiers, Mirza (Abu'lcacim), parmi les 
poètes hindoustanis les plus distingués de cette époque dans le Décaii. 



* Ra^iport des ûx premifrs moif^ de 184ô, du secrftairo de la Sociêk • for Uic 
(iromûtion of veniacular éducation >, par Le docteui- Sprooger. 

• /6Aam, «obscurité». On entend par lii le style ancien, lequel était trè*- 
rocherché et plein do mot^ arabes cl persans. Il en a été parlé dans ta citation de 
Satyid Âhmad. 
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Il Tana Schah psl le nom insipne et rap|>ellalioii honorable de ce 
roi, ami du plaisir. Abti'lharan Scliali. Il était du nombre des sultans 
cyrlMM-es et des [Kilentats dp hantp dignité du Décaii. Quoique la re- 
nommée des plaisii*s c\ dfs joies de ce personnage bon vivant, et la 
célébrité de ses récréations et de ses divertissements soient connues 
jusqu'à la lune et au poisson '. toutefois, il me parait nécessaire d'é- 
crire quelque peu les circonstances de la no de ce! ornement du 
trône du palais de la gaieté et de la pleine satisfaction. 

Il A (L\ jours où Alamfîuir*, qui habite rinimoi-lalil^, renversa les 
Adil Schaliis et les Nizani Schahis', et s'empara de la province 
(souba) du Décan, après beaucoup de perturbations, Abu'lhaçan 
Tana »Schab fut déteim pris<nu)ier. La capricieuse fortune se tomiia 
ainsi contre lui et lui montra tout autre chose que le [)laisir et les 
divertissements. La joie de la nuit fut troublée, et, au lien de la réu- 
nion des \ivcurs qui l'entourait auparavant, il n'eut que le cercle du 
deuil. Toutefois, Tana m soumit à la dureté de la position que lui 
avait faite Alanigiiir. 11 bii envoya dire ce|)endant. avec de vives 
instances relativement à l'usage de la pipe : u Je l'aime beaucoup ; 
si on veut me laisser fumer, ce sera l'essence de la faveur. » 

'I (lomme ce padschab (Tana) était ami du plaisir et restait plongé 
dan» l'ivresse de la bonne chère pendant les huit pahar*, le hucca 
(pij)e) ne s'éloignait pas un instant de sa bouche ; et il avait l'habi- 
tude après avoir fumé r!taf|uepipe d'en rafrfiîrhir le fourneau par 
une fiole d'eau de rose% puis son ftucca hartùir (domestique chargé 
du soin de la pipe) trempait le tabac dans une fiole d'eau de saule*. 
Adonné ([u'il était à cette jouissance, il dormait peu pendant la nuit, 
et il consumait, entre la nuit elle jour, des centEÛnes de fioles d'ex- 
cellente eau de rose el d'essence d'eau de saule. Ces circonstances 
étaient connues à Alamgnir dans tous leurs détails. Aloi*s le pad- 
schab (Tana) envoya demander humblement qu'on lui accordât au 
moins seize fioles d'eau de rose et huit d'eau de saule (par jour). 
Donforuiénient à l'ordre élevé, il arriva cette réponse , après quel- 
. ques joimj, de la part du gouvernement sublime : « O Dieu ! le 
N hncca ne quitte pas ta bouche pendant les huit pahor, et, à. cause 



■ Rxpr<*£Aion métaiilMriquf qui «ignillc jiuqu'iux PSUvmitôtt du monde, en linul 
rt rn bas. 

' C'est -il witro < cotiquonint du nioude «, «umoDi du sultan nio^j) plut connu 
mvis ri'Iui d'Auninszeb. 

* Ci-sl-à-^lin- It» rois de ces dynasties. 

* C'e.st-â dire • jimr et nuit t, )c pahnr ^lAnt la diviiion piir quart du jmir et du 
l:i nuit. 

" Lps IndtfRH font partir à Inivrpt H- ' ■•"i f-'-'- ' > *■■■"■- •■"■■r ^ rvrnldùr. 
Il [Miinlt quoTann cmptovail »u lum d 

* Sui cette nu, \ov"'/ mw note dans :. j.. ; 
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p» de la jalousie excitée par la vapeur qui se répand du lieu de la 
w réunion, la fumée do l'envie dit au ciel trompeur qu'au-dessous du 
i> ûrinanieot,qui se joue des mortels, celui-ci fume liuit buccas de ta- 
u bac par jour el autant par nuU, et (prayant avai6 des bouJl'ées de 
» poison, il vit dans un accablement t'àclicux.u 

« Sur ces entrefaites, quelques jours après, Alamguir dit : « C'est 
it une grande dépense que d'employer seize fioles d'eau d4^ rose et 
tt d'eau de saule pai- jour pour le Inicca. Toutefois, couune la loi 
ti permet de fumer du tabac, et qu'on est excusé d'une prescription 
Il pénible \ nous enverrons chaque joui' de mon palais liiilt fioles, o 

" En conséquence, Taua se borna ;\ récréer son ca'ur par quatre 
buccas pleins, rafraiciiis après cliaque dose par uue fiole. 

it Aurangzeb ayant ai)pris ce qui se passait, lui retrancha quatre 
fioles, coDti-airement à ce qu'U avait dit. Alors Tana ne demanda 
que deuï buccas pleins ùs4jn huera bardar. Après quelques jom*s, 
comme ou diminua encore de deux liules sa ration, il ue demanda 
plus qu'un Uucca plein pendant le jour et un autre pendant la nuit. 
Enfin, un jour, on ne lui apporta pas nuMnc les deux fioles; dès 
lors il ne voulni plus fumer. Après U'ols jours, son bucca bardar lui 
lUl : «Lu dévoué a pu économiser, par la faveur de l'asile du monde 
• (Aurangzeb), de quoi fournir à Votre Majesté, outre la dépense de 
p la coupe, à. fumer dix pipes pleines pendant nombre d'années. U 
B espère que Voire Majesté voudra bien lui donner l'ordre de pré- 
M parer la salle pour fumer le tabac, afin que le scion de ta fidélité 
'1 soit planté dans la terre de rbonueur. n Tana répondit ; «Sa Majesté 
« élevée (Aurang/eb) se ])réoccupe beaucoup des prescriptions de 
w la loi, quoiqu'il ait creusé la mosquée (de la Meapie), et qu'ij 
>» s'en soit approprié le trésor. S'il ajiprend cela, il voudra que tu 
•I lui remettes en cautionnement le capital de la dépense que tu 
H ferais pour mon hucca. ^ jVlors le bucca bardai-, ayant mis la main 
sur sa tète, se mil à pleurer. 

» Depuis ce jour, Tana ne fuma plus tant qu'il resta prisonnier, 
et jusqu'à ce qu'il passa de cette habitation périssable à l'honneur 
du séjour étemel. Dieu! si on regardait les choses avec l'ceîi de 
la certitude, on se convaincrait que le monde est à la fois un séjour 
de peine et une maison rravertisscmeid. 

• l>r<. — Où sont les hcurpux Khosroes H Jnmsrhcd ? Oii ent Cubad, où sont , 
Alexandre cl naria-i? Où est Coi'câus? Eu cfliitcnipliinl aiec les deux yeu» de Tôt 
MTvalion ces personuagus qui i'Uiifol enivrés |)iir leur tiauL rang, on ne pourra qun' 
déplorer et plamdre leur sort. 

■ Les musalauDS sévc'res s'nbstif^imuat de tout luxo dans les vëlemunlti cl de 
toute dèlicalcstc dans la uourrilure. Ils »e privent de café et de tabac, et surtoui 
des niflmcmenb que w permeltait Taoa Schsh- 
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» Puisque l'intelligence du gouvernement, pour la conquête et U 
possession des royannies, est parfaitement possédée par les rois de 
race illusti^e, ce pauvre (l'auteurj.du coin qu'il habite, peut-il s'im- 
miscer dans ces alTaires ? Toutefois, quelques sages disent qu'Au- 
irangzeb, qui traita si dnrenieiil les souverains du Décan, malgré 
I leurs réclamations, et qui avait fait creuser la mosquée de la Mecque 
(pour en enlever le trésor), a pris sur son cou ane action blAmable. 
\ Dieu sait (pielle rétribution est réservt'^ à cet acte. Le fait est qu'on 
peut ajouter encore qu'avant de conquérir le Décan, les impôts et 
les contributions amvaicnt fi Aurangzeb de celle contrée, et il était 
iapf>elé Hoi des rois (schahin srhah) de l'Hindoustan. Toutefois, 
[l'argent provenant de celte vexation (qu'il Ht éprouver à Tana) lui 
[parut énorme, et il semble que j>ar cette mesure, qu'il crut de bonne 
\ ftdmiuistratjon, il ail voulu s'élever en dignité. 

• Vers. — Lot rois sont inslrulU des difQcultès de l'empire. Toi, pauvre malhea- 
raox, ducxrin on lu es assis, n'aie pasila prtHention de rien dire de bien. 

» Bref , on attribue au schah élevé .Vbu'lhaçan Tana Schah , ce 
matid *, et, à cause du langage du Décan et de la facture antique 
i qu'on y remarque, feu Ali Ibrahim Khan*, qui l'avait entendu ré- 
fdter, l'avait retenu. Voici c« vera : 

• A quelle porte irai-je dire (ma peine)? Où pourrai-je alW-? Adn»Bnai<i-nQU« a 
mon propre cœur, qu'il soit pour moi moii nwArofc». 

• Si Bws amis mo dij^eot jculemcnt une parole. ct> sera pour moi comno un fraio 
]MTtlloD dans la saison d'été. • 

Quoiqu'il y ail plus de poéimes de longue haleine dans le dialecte 
hindonstani du midi ou dakhni qu'en celui du nord ou urdu, dans 
leip.tel ou a plutôt écrit des gazais, des cacidas et de courts uias- 
oawis, souvent réunis en diwans; toutefois, ce dernier dialecte a 
toujours conservé une sorte de supériorité sur l'autre, parce qu'on 
l'éciiL plus régulièrement; et ainsi tous les tazWirus dont je parle 
roulent s|>écialenieui sur les ]>oëtes urdus, et ne parlent que sub&i- 
diairenient, pour ainsi duv, des poètes du Décan. Ce que dit Mir, 
dans la préface de sou ISikât uudmhu arà^ vient à l'appui de mon 
ftssertiun : 

N Quoique le rekhta, dit-il. ait son origine dans le Décan *, toute- 



* C'est aitui qu'on nomme le premier vers d'un poèaie. 

* Le bt(^piiphe auteur du Gu'zaT-t Ibrahim, 

* Niche vers laquelle on se toumii pour pner dau les moiquèca. 

* Voya ce qui a t'té dit plus tiaul à ce Mujet. 
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fois, conmiti ce pays n'a pas produit des poètes bien distûigiiés', 
je n'ai |>as HA comniencci" par mentionner les noms de ces poètes,j 
mais je ne veux pas cependant les négliger entièrement, et j'en mer 
tioiinerai quelrpies-uns. •> 

11 y a des biographies spéciales des écrivains hindis : on le» 
nomme Kah rnûla « Rosaires des poètes » , mais celles qui sont par- 
venues à ma connaissance sont ])eu nombreuses. 



III. — ÉCBIVÀIXS >E!tTtO!f!>iËS OAIHS LES BIÛGKÀPUIKS OBltiinALBS. 



Le nombre des poètes mentionnés dans les tazk.iras et autres 

ouvrages auxquels j'ai pu avoir accès, soil inmiédiatemenU soit 
niédiatemenl, est d'environ deux mille deux cents, dcsquds je n'ai 
guère mentionné tpie sept cents dans mon « Histoire de la littérature 
hindouï et hindoustani". Mais il ne faut pas croire que tous ces 
écrivains soient précisément des poètes. On les classe sons cette dé- 
nomination, parce que tous les auteurs indiens, même ceux fpit ont 
écrit sur les sciences exactes, sur la jurisprtidence etsur la théolo- 
gie, ont toujours écrit quelques vei*s, et peuvent ainsi être apjwléa 
poètes, et que d'ailleurs cette dernière appellation est une expres- 
sion vague pour signifier auteur, comme on l'emploie quelquefois 
vulgairctncnt en E«ro|)c dans le uïèine sens. 

Ainsi par poète il faut entendre auteur^ et quoique les ta^kiraa 
originaux soient surtout des biographies anthologiques des poètes, 
ils contiennent aussi des documents (plus rares, il est vrai) sur des 
auteurs qu'on peut difficilenient rhissir parmi les poètes, et donnent 
l'indication d'ou\rages en prose de dilïérents genres. 

Il est vrai que la poésie domine tonte la littérature orientale, et 
spécialement celle de l'Inde, et je ne parle pas seulement ici de la 
versilication, qui n'olfre qu'une combinaison systématique des mots, 
mais je veux parler des pensées liannonieusement exprimées, qui 
sont comme l'essence de la civilisation et qui nous la font connaître 
mieux encore peut-être que rhistoire. 

Les ouvrages hindoustanis en prose peuvent d'ailleurs rentrer 
en partie dans la poésie, car on y distingue, comme dans les autres 
langues de l'Orient musulman, trois espèces de prose* ^ dont mic soûle 

* A la lettre : • Bien ficelé, • marhut. ~*^ 

* Dans les liin^ues de l'Orient musulman, ou nommi* la prose 7\(tër, à la leUrt*, 
« èpanchement, dispersion •, en contraste avec la poésie, qu'où nomme iiarm, ■ rc^- 
«OTcmeDt, nrrangement ■. 
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est ce que nous entendons par ce uiol. En elTel, la preinlèi'e, ap. 
pel^e murajjtiz^ a le rhylluni' sans la rime; la seconde, nommée 
vtuçajja\ a la rime sans la mesure; et onlin la troisit^me. qui porte 
le nom de *4ri, « nue » , n'a ni rime ni mesure '. 

Un assez grand nombre de |)oMes hîndoustanis ont aussi écrit des 
poésies persanes, comuie autrefois on faisait chez nous des vers la- 
tins aussi bien que des vers français, et à Rome, des vers grecs en 
même tem]>s que des vers latins, ce qui faisait nommer ceux qui 
écrivaient dans les deux langues rlassicpies uiritm/uc iingnœ srrip- 
torcs. L'usage indien dont je parle en a fait naître un aulre qui le 
constate, (l'est (|ue les aute\jrs qui se piquent de celte facilité de 
composition prennent uloi-s deux dilTérenls surnoms poi^ti(|ues ou 
tahhiilhis, si'loii (]î]'iïs arrivent m hindouslani ou en persan : ainsi 
Wajih uUdin se nomme \\ ajili, et Barin ; el MuJiauinïad Khan, \\ alih 
et Saqiiib» selon que ces poètes ont écrit en hindouslani ou en 
pei*san. 

Essayons d't^iahlir des catégories parmi ce nombre considérable 
d'écrivains. La première distinction à établir, celle qui semble la 
plus naturelle, c'est <le les séparer en Hindous et en musulmans, en 
faisant observer toutefois que pi^esque aucun musulman n'a écrit 
dans le dialecte hindouT ou hindi, tandis que nombre d'Hindous ont 
écrit eu urdu el même en dakhni, île même qu'ils ont écrit plus an- 
cieuïienienl eu jM'rsan, ainsi que Saiyid Ahmad l'a dit dans l'extrait 
que j'ai donné pliLs haut de son Açar ussauudid. Mais tandis que 
sur les deux mille deux cents écrivains indiens dont j'ai parlé, on 
compta* plus de dix-huit cents écrivains musulmans, on ne compte 
pus rpiativ reuts écrivains hindotis, et ce no sont encnrr qu'environ 
cent cinquante de ces derniers <(ui ont écrit en hindi. A la vérité» 
nous sonunes loiti de connaître tous les écrivains (pii font partie de 
cette catégorie, car nous manquons de lazkiras pour |i*s poètes 
hindis, et ainsi mi grand noud)re nous nonl incoiuius. tandis qu'il 
n'eu est pas de même des écrivains urdus, dont les bingi-aphies 
uriginak's ont eu s<un <le citer au moins les noms. Ce sont surtout 
les habitants du Panjab, du Kachmyr, du Uajpoutaua et des pjiys 
classiques des provinces nord-ouest (ainsi Qoimuée.s par rsqipori k 
(Calcutta, le stégr du gouvernement anglais), Dehli, Agra. Braj et 
Rénan's, qui ont écrit en hindi. 

Qniuii aux poètes dakhnis positivement désignés c(mime tels, il 
n'y en a pas cent cinquante; ainsi la plus grande partie des 
pnéie.H dont je parle ont ^rrit dans le véritable dialecte 
est considéré comme l'hindoustani le plus pur. 



Voyez Ik-flPAnis dm dMniUi dans mu /)AW. drik tutt. m 
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Si nous faisons attention aux noins des villes de ces poèteSf Doufl' 
saurons par \k celtes dau» lesqiielle.s les deux dialectes musulmans 
sont non-seulement usiif^s, mais le plus tuliivés. Ce sont pour ie 
dakhni : Surate, Bombay, Madras, Haïderaliad, Serinpapatam, 
Golconde; pour l'urdu : Delili, Agr^» Lakhnau, B('-!narès, Cawnponr, 
Faïzabad, llaliabad, Calcutta, où l'hindoustani est aussi usité 
le dialecte provincial. 

Ammau, qui est considéré comme le premier prosateur hindoi 
stanî, a écrit à Calcutta, et il dit à ce sujet, dans la préface du jBûjf 
Bahar : 

« Moi aussi j'ai parlé la langue nrdue, et j'ai métamorphosé ' 
Bengale en Hindoustan. » 

U est facUe de reconnaître à leur nom seul les écrivains musul- 
mans ou bindous, et il y aurait même une élude curieuse à faire sur 
les noms de ces poètes. J'ai traité ailleurs ' de ce qui concerne le® 
noms et les titres musulmans: je me bornerai à rappeler que les 
poètes musulmans de l'Ijide peuvent avoir jusqu'à six noms, sur- 
noms ou titres dilféreuLs, dont plusieurs doubles et triples, c'est-à^ 
dire des alam ou noms de saints nmaulmans, des Uirab^ sortes de' 
sobriquets honoriiiques, comm&Gulttm Akbar (serviteur de Dieu), 
Imdad AU (la faveur d'Ab) ; des kunyats, surnoms exprimant la 
descendance ou la paternité, comme Abu Ttdib (père de Talib), 
Ibn ïihfhmn (fils de Hischam]; des ni.sbats. surnoms indiquant 
le pays ou l'oriRine, comme iMhori (de Lahore) , Canmtji ^de 
Canoje); des khitàbs, titres de rang ou de nationalité, tels que Khan, 
Biirza, etc. , et enfin le surnom poétique on titkhnUux, qui est ordinai- 
rement un substantif ou un adjectif arabe ou [wrsan et non indien. 

Au lieu des noms des saints de l'islamisme, que portent les au- 
teurs musulmans, les Hindous prennent les noms de le«!"s dieux 
ou de leurs demi-dieux. Les nnisulmans se nomment, par exemple, 
Muhammad, Ali, Ibrahim, Haçan, Uuçaîn, etc.; les Hindous, Hari, 
Naray.in , Ram, Lakhschman , Copinath , Gokulnatb , Kascht- 
nath ', etc. 

Les surnoms honorifiques musulmans de Abd ni Ali (serviteur du 
Ti*ès-Haut), Culam Muhammad (serviteur de Mahomet), Ali niardan' 
(serviteur d'Ali), etc., oui leurs équivalents hindous dans Siva- 
das (serviteur de Si va) , Krischuadas , Madbodas et kéçavadas 
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' JUÎfmoire sur Us nom* el titres vnxisulmam. 

• IvCs trois derniers noms sont dts noms d(î Krlschna. 

» Ce nom, (^ui est celui d'un personnage rclébre de l'iude, signifie proprement' 
• les gens d'Ali >, car mardan est te pluriel du mol mard^ « homme >; mais le plu- 
riel se prend souvent dans l'Inde pour le singulier, ainsi que je l'ai déjà dit aaiu 
mon Mémoire 9ur les noms «t titres imisuimfms. 
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(apiVitCTir àe Rri5«;lina), Nanddas (serviteur de Nand), Baldlmrdas 
(serviteur du porle-soc de charrue, c'eal-à-dire de Bal)» Surdw 
(serviteur dn Soleil). 

Et les Hindous ne sont pas seulement serviteurs de leurs dieux, 
ils le sont de leurs rivières, de leurs plantes et de leurs villes 
sacrées. 

Ainsi» nous avons des Gangadas(senitenrdu(iangej,drsTnlcidas 
(serviteur de l'orimum smirtum)^ des Agradas (ser\'iteur d'Agra), 
des Kacidas (serviteur de Bénarès) , des Malhuradas (ser\ iteur de 
Matliura), des Ow'arikadas (serviteur de la ^ille fondée miraculeuse- 
ment par Krischna) . 

Aux litres de Malibub Ali (chéri d'Ali), Mahbub Huçaïn (chéri 
de Hiiçaïn), etc., répondent ceux de Schri Lai (chéri de Sri ou 
Lakschnii), Harbans Lai (chéri de la race deSiva). 

Aux titres musulmans de Ata iillah (don de Dieu) » Ata Muhammad 
(don de Mahomet), Ali Bakhsch (don d'Ali), répondent les titres 
hindous de Bhagavandat (Dec datus), Rain Prarad (don de Rama), 
Schiv Praçad (don de Siva), Rali Praçad (don de Durga). Les Hin- 
dous emploient même quelquefois en ce genre des composés hybrides 
hindi-persans, tels que Ganga Bakhsch (dnn du Gange), etc. 

Les titres musulmans <\'Anid et de .SV/fir (lion), sont représenté» 
par le titre bindou de Siitg/i, qui a la même signification. 

Quant aux titres, appelés kUitab. il y en a de spéciaux aux diffé- 
rentes castes d'Hindous. 

Ainsi on donne aux brahmanes les litres de f/taubi\ de litvari, 
de rfoôr', de piwdt^; aux kschatriyas , rajpoutes et sikhs , ceux de 
thakur^i\(t rat'., de singit; aux vaicyas, marchands ou banquierB, 
ceux de snh ou scUi ; aux lettrés, ceiLX de pandit et de scn ; aux mé- 
decins, celui de misr '. 

Les faquirs hindous sont nommés ffitru, bhttgat^ go sain ou sain, 
et les sikhs, 0/uiis (frères) *. 

A l'imitation des Hindous, les musulmans de l'Inde se divisent en 
quatre classes : les saïyids, les schaïkhs, les Mogols et les Path&ns. 
I^s premiers sont les descendants de Mahomet ; les seconds, les 
Arabes d'origine, ce qui n'empêche pas qu'on a[>pelle de ce nom les 
convertis à l'islamisme ; par Mogols, ou entend les Persans d'origine, 
et par Palhaus, les Afgans. 

On donne aux saïyids le titre de Mir (pour Amir) ; les » 
n*ont pas de titre parlicidicr. Les Mogols prennent le titre t 



* Lw musuhnaiu nomioeut leur? médecins hakim, • docteun' 
' Il y a parmi les poètes hindouslanU un BKai Gurdâs et un A 
■ En Perse» le Ulre ilf Afirsa, qui MgaiÛH • als d'éour », • 
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avakoi leor nom, od de Beg après; on les nomme aussi 4g» 
Khaia. Les Palbans enfin sont appelés Rbao. 

Les faquirs musnlmans reroi^ciit les titres de xr/uzA. de <M^ 
de pir. Leurs docteurs sont nommés nuiuùt ou muUa. 

Les dames reçoivent les titres de Llutiimn^ bégar». khatun, tahUm 
on nahib^ bi ou bibi. 

Schri et D^va sont des litres d*faonneur bindons; le premier si- 
gnifie proprement taint, et le second dieu. Schri se met avant le» 
noms et Déva après. On emploie aussi ces titres avec les noms de 
villes, de montagnes, de rivières, etc. *. On donnsut aussi auiielcûs 
dans les Gaules les noms de divus ou dira aux villes, aux forêts, 
aux montagnes. C'était un usage indien transporté, avec les origines 
du langage celtique et de la religion druidique, des bords du Gange 
;\ ruiiA di' la Meuse, de la Marne et de la Seine. F)e nos jours, les 
Kussea nomment encore leur pays la sainte Kussie. 

Ijes souverains de l'Inde donnent, même actuellement, aa\ poètes 
les plus distingua de leurs étabi, ou aux plus fa^orisés, soit le titre 
musulman de Satyid usrfatchu'/tra [seigneur des poètes), ou Matik 
tucltjtchuara (roi des poètes) , soit les titres hindous de Kabiichar 
(seigneur des poètes}. Bar kari (excellent poète), etc. 

Les Hindous qui ont écrit en urdu ont adopté l'usage musulmaB 
de prendre un takhallns, et comme ces surnoms de fantaisie sont 
généralement empnmtés au persan, qui est la langue sa\ante des 
musulmans de l'Inde, les mêmes takhallus peuvent être pris par les 
poètes de deux religions, et on ne peut savoir, par conséquent, lors- 
que ces auteurs ne sont désignés que par ces surnoms, s'ils sont 
Hindous on musuhnau^. 

Panni ces «'•crivains, nous trouvons nu certain nombre d'Hintions 
devenus inusuliuaos, mais aucun nuisuhnaii qui ait fait profession 
de l'hindouisnie, à moins qu'il ne soit entré dans une secte radica- 
lement réformée, lelle qiiP cf^lles iW^ sikhs» par exemple, qui nom- 
ment MazhaOi (religionnaires) les musulmans convertis à leur 
croyance. En effet, passer de l'islamisme à l'hindouisme, ce serait 
rétrograder, tandis que |X)ur les Hindous l'islamisme est un pro- 
grès évident, puisque la croyanc*^ en i'unilé de Dieu et en la vie 
futuiti en est la base. D'ailleurs le rationalisme n'a pas pénétré chez 
les musnhnans tle l'Inde; ils sont encore très zélés pour leur culte, 
bien que dans la pratique il soit entaché d'hindouisme, et ils font 
journellement des prosélytes. (Vest ainsi que nous voyons des poètes 

apréfl le nom ; amis avant le nom, c'est ud titre banal qu'on donne entre fliUres aax 
lettrés. 

* Lcii muBulmaos emploient, dans ce cas, l'exprf^ion de Uazral. Ils disent aîoci : 
Hazrat OiUi . Hazrat Aijra. 
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hindous embrasser l'islamisme, renoncer au monde et chanter dans 
leurs vers l'unité de Dieu. Tels sont enU*e autres Muztarr (Lala Kunwar 
Sen), qui a célébré en beaux vers hinUousianisce que les musul- 
mans appellent « le martyre de Huçaïn m, et une douzaine d'autres 
poètes mentionnés par les biographes originaux. 

Nous trouvons aussi parmi les écrivains hindoustanis quelques 
Hindous convertis au christianisme, et même, chose beaucoup plus 
rare et presque inouïe , quelques musulmans devenus chrétiens. 
Voici comment s'énonce le biographe Schefta en parlant d'im poète 
urdu surnommé Schaukal, qui, de musulman qu'il était, se fit 
chrétien : 

<i On dit que Schaukat se lia de grande amitié avec un Européen, 
à fiénarés, et qu'à son instigation il quitta l'islamisme pour se faire 
du'étien. Que Dieu nous garde d'un pareil malheur! Il changea 
consétfuemment son nom de Munif AU (exalté par Ali) en celui de 
.MunifMtin/t (exalté par le Christ). » 

Dans ce cas, le changement de nom est presque toujoni-s néces- 
saire. Un autre poète Inndoustaui, qui se nommait Faiz Mu/tani- 
ijtad (la grâce de Mahomet), prit, en se convertissant au christia^ 
nisme, le itunù de lùtiz Macih (la grâce du Christ). 

Les tazkiras originaux signalent parmi les poètes hindoustanis 
quelques Juifs d'origine devenus musulmans. Tels sont Jamal 
(.\li) de Mirât, déjà cité, qui vivait à Haïderabad, il y a une cin- 
quantaine d'années; Jawan (Mtihibb ullah), de Dehli, médecin de 
profession, élève de Isclic pour la poésie, et Muschtac, l'auteur d'une 
anthologie. 

Quoique les Parsîs écrivent généralement en guzarati et quelque- 
fois en persan, il y en a qui ont employé l'hindoustani, et c'est ainsi 
que Bomangi Doçabjî, <t^ Hombay, a donné une édition du Sakitn- 
tala natal:. 

Les mêmes biographes nous signalent parmi les poètes indiens 
quelques chrétiens eurof>éens, du moins d'origine. Par exemple, le 
(ils de l'Kuropéen (Frangiti) Sombre et delà célèbre Rêgmn Smnru, 
reine de Sirdharia, surnommée Zùutt iwniiu « rOnicmeiitdes Fem- 
me-s » , c'est à savoir Sahib, CAr tel est sou takhallus, tandis que son 
principal titre d'hoimeiu' est : Zaftir-yab (Victorieux). Il fut élève 
de Dilsoz, et ou lui doit des poésies urdues qui eurent du succès. Il 
tenait chez lui, à Dehli, des réunions littéraires atuquelles assis- 
taient les principaux poètes de cette capitale, et, entre autres, 
Sarwar, à (pii nous devons ce détail. Il était aussi habile, dit-on, en 
calligraphie, art fort estimé desOrieniaux, en dessin et en musique. 
Il mourut à la fleur de l'âge, en 1827. 

Il avait un anti appelé Balthazai* du nom (le baptême, et Ad 
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(esclave) Ao takhallus, r[ui cultiva aussi avec succès la poésie liin- 
doustani. Sarwar uous apprend qu'il était Frangui tît chrétieu 
[tiaftranî], et que ses vers, dont il donne, au surplus, des échantil- 
lons, ne manquent pas d'originalité. 

La petite cour de Sîrdhana comptait» à la même époque, un troi- 
sième poète hindoustani Européen et, de plus. Français, qui se 
nommait Farunt ou Fransu^ c'est-à-dire, je pense, Frariraîs. On 
le dit lils d'Auguste ou d'Augustin et oflicier de la ruine de Sirdliana. 
11 est auteur de gracieuses poésies, et il fut élève, comme Sabib, de 
Dilsoz, poète distinjnié de Deldi, 

On cil^i aussi uu poète iiindoustaui contemporain, chrétien et an- 
glais, que te biographe original ' qui en parle nomme Jarij Bam 
Schory c'est-à-dire, probablement, Ccortje ïhtrns Short ^ le nom de 
famille ayant été considéré par le biographe conune uu takhalbu 
signifiant bruil, 

Eufm on signale parmi les poètes hindoiistanis, deux Anglais na- 
tifs de Dehli, l»[au^ c'esl-àr-dire, sans doute, Suphcn ou Stcvetu^ 
lequel était encore vivant en 1800, et ///// Tutmtx^ c'est-à-dire Jo/tn 
Thomas, nonnné aussi Khitn Suhi'O (Monsieur le Khan) , poète con- 
temporain. Ces poètes sont probablement tous de sang môle {/uiif 
rttat) . 

.Fai connu moi-même un poète hindoustani de la même catéfçorie, 
feu Dyce Sombre, fds adoptif de la reine de Sirdhaua, dont je viens 
de parler, personnage dont le nom retentit si souvent dans les jour- 
naux anglais, à propos de son interdiction, contre laipielle il ne 
cessa de réclamer. Dyce Sombre faisait avec une certaine facilité 
les vers hindoustanis et il les récitait admirablement. 

Ou cite un poète hindoustani qui était nègre et qui se norrunait 
Sidi' Momid Bismil. C'est un nom à ajouter à la liste des nègres 
distingués qu'a donnée l'évèque Crégoirc dans sa Litt&atarf de* 
M tigres. Noti*e poète nègre était natif de Patna, et, à ce qu'il paraît, 
esclave. 11 vivait au connnencement de ce siècle ^, 

Presque tous les écrivains hindis appartiennent aux sectes réfor- 
mées des Hindous, c'est-à-dire au\ jaïns, aux kabir pantins, aux 
sikhs et aux waïschnavas de toute nuance ; et les chefs de ces sectes, 
les ])lus célèbres comme les moins connues, sont aussi des poètes 
hindis: tels sont : Ramanand, Vallabha, Daryadas, Jayadéva (Vau- 
leur du célèbre poème sanscrit intitulé Cuita Gonudu}^ Dadu. 
Birbhau, Baba Lai, Kam Charan, Siva Norayan, etc. 

* Karim. 

* Ce titre, qui est la pronoiiclaliou africaine de snïyidi, ntaX douni' duns l'Imlu 
qu'aux musulmarifi d'orîgiott n^ro. 

* Sprengcr d'api-î^s Iscbqui {Cat., l. I, p. at5J. 
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U n'y a que très peu tle sivisles c|ui aïeul écrit en hindi. La plu- 
part d'enlm eux sont restés fidèles à Tâiicienue langue aussi bien 
qu'à l'ancien culte. 

<Ju.iut au\ miiftalmanSf ils se divisent, dans l'Inde, sous le rap- 
port religieux, en nttutitrtion » traditionnaïres » et «7iHVf« ou « sé- 
paratistes » . On a souvent comparé ' les sunnites aux catholiques 
etlessclnites aux prolaslaiibi» parce que ces dernière rejettent la 
suntui ou (( tradition relative aiix actions de Mahomet » (tout eo 
admettant les /utdis, c'est-à-dire les paroles attribuées par la tradi- 
tion à Mahomet). Toutefois, Chardin, qui, à la vérité, était pro- 
testant, fait l'inverse, àcause, peut-être, des cérémonies exiérieures 
d« culte des schiites. 

U y a aussi des dissidents , nommés saïyid ahmadis, du nom de 
leur fondateur. Ce sont les wahabis de l'Inde, et on les appelle quel- 
quefois ainsi. Plusieurs écrivains hindoustiinis appartiennent à cette 
secte; tels sont : Uaji Abd nilah, Haji Ismaïl, et plusieurs autres 
dont j'aurai l'occasion de parler plus loin. 

On tixtiive également parmi tes écrivains hindoustauis un grand 
nombre de philosophes musuhnansou sofis, dont plusieurs sont répu- 
tés saints; des poêles mendiants, non-seulement volontaires ou fa- 
quirs, mais de véritables inendiaots, qui vont vendre dans les mar- 
chés, sur de» feuilles volantes, les pièces de vers de leur composition. 
Tels furent Mukarim (Mirza), de Dehli, et Kamtarin (Miyan), sur 
nommé Pir-Khan% qui vendaient eux-mêmes, à Xurda nm'atia^, 
leurs gazais sut- des feuilles volantes, à deux païça (environ dix cen- 
times) la pièce. 

A côté de ces poètes mendiants, nous avons des poètes de pro- 
fession, c'est-à-dire des gens de leltreâ occupés exclusivement de 
poésie, puis des poètes amateurs de toutes les classes, et môme 
d'entre les gensdu bas peuple, et enlîn un bon nombre de poètes rois, 
des |ioésies desquels il a été dit : « Les discours des rois sont les rois 
des discours* u. Tels sont, outrt les tiois rois de Golconde dont j'ai 
déjà parlé, Ibrahim Adil Schah, roi de Béjapour, le malheureux 
Tippou, roi do Maïssour, les grands mogols Schah Alam II, 
\kUu- 11 ei Balladur .Schah II, le nabab et les rois d'Aoude Açaf ud- 
daulu, Gazi nddiu Haïdar, Wajid Ali, etc. 



* J« suis un Uo ceux qui uni fait odtc nompnratson dans mou Mémoire sur au 
chapitre locouuu du <Ioniii. Journal Aniat. iH^'2- 

' Il oél morl vu 11HH ITO-I-'m . Quiint à um titre pompeux de Khan, on l« 
doniK> daiiâ l'Indo à tous \vé l*oUmas ou Argaus, et, eu eBet, uotre poète était 

■ Oo a YU plus haut qu il faut eotondre par celte exprsttioa le grand inard^ 
de Dehli. 

* Diiioottrs d'ouverture du rours d'hiodouslaQi de lfl6ti 
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On peut séparer enfin de la masse des poètes hindonstanis les 
femmes poètes, dont j'ai cité plusieurs dans un article spécial '. 
Parmi celles dont je n'ai pas parlé, je puis mentionner la princesse 
Khala', c'est-à-dire la tante maternelle. Elle avsdt pris, en effet, ce 
takhallus parce qu'on la désignât familièrement sous ce nom dans 
le harem de son neveu, le nabab Imad ul mulk de Farrukhabad; 
mus son surnom honorifique ou khitab était Badr unniça v. la Pleine 
Lune des Femmes » , c'est-à-dire la plus remarquable des femmes '. 

Je citerai aussi Âmat ul Fatima Bégam , connue sous le takhallus 
de Sahib, et nommée familièrement Ji Sahib ou Sahib Ji (Madame 
la Dame), célèbre parmi les écrivains lu'dus, surtout par ses gazais. 
Elle est élève d'un poète très distingué, Mun'im, qui a été aussi le 
maître de Schefta, un des biographes que j'ai le plus consultés, et 
de plusieurs autres écrivains, aie a habité tour à toiu: Debli et 
Lakhnau, et elle est l'objet d'un masnawi de Muzi uUah Khan, intitulé 
u Le tendre discours u {Caul-i gamin). 

Une antre femme poète, probablement musulmane, malgré son 
nom hindou, c*est Champa, dont le nom est celui de la jolie fleur 
du michelia champaka. Elle fusait partie du harem du nabab 
Huçam uddaula, et Gacim la met au nombre des poètes urdus. 

Nous avons aussi une ^mple bayadère nommée Farh (Joie) , ou 
plutôt Farà Bakhsch (Donneuse de joie), à qui on doit des poésies 
bindoustanies. Schefta mentionne une autre bayadère nommée 
Ziya (Éclat); et Ischquî, une troisième, nommée Ganchin. 

Une quatrième bayadère a acquis, comme poète hindoustani, une 
plus grande célébrité que les précédentes, c'est Jân (Mir Yar Ali 
Jan Sahib) , native de Farrukhabad, mais qui habite actuellement 
Lakhnau, où elle a obtenu ses succès littéraires. Elle s'appliqua dès 
son enfance à la musique et à la littérature, et elle apprit le persan. 
Elle s'adonna surtout à la poésie hindoustanie, et le biographe Ka^ 
rim la considère comme son maître et la consulte sur ses propres 
vers. Elle a publié à Lakhnau, en 1262 (18A6) , un diwan ou recueil 
de ses poésies, qui a eu un grand succès et qui est écrit dans le style 
particulier aux zananas ; elle est âgée d'environ trente-six ans. 

Je dois mentionner encore une femme poète hindoue, Ram Ji de 
Namaul , surnommée Nazakat ( Gentillesse ) , dont le prodigieux 
talent et la rare beauté sont célébrés par des expressions extrava- 
gantes dans les biographies originales, et qui vivait encore en 18Â8; 
Taswir, dont le nom signifie << Peinture » , c'est-à-dire a belle comme 

* « Lu Femmes poètes de VInde, » numéro de mai 1854 de la Revue de VOrient. 

* Ce mot est arabe et signifie « la sosur de la mère ». Il est le féminin de khai 
« frère de la mère, oncle maternel > . 

* Ischqui, dté par Sprenger. 
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une peinttirc » , et Suraïya (les Pléiades) , poètes f{ue nous font con- 
naître Batin et Karini; Yas (Désesiwir) , nomméf» Miyan Banu . 
c'est-à-dire « Madame la Dame» ; de Haïderabad, élève de Faïz, de 
Dehli, l'auteur d'une traduction du Pand uama d'Atl^u". 

Un autre classement bien important, mais difficile à faire quel- 
quefois» surtout pour les poètes anciens, à cause du manque de ren- 
seignements biographiques, c'est le classement par ordre chronolo- 
gique. En le suivant, noua avons d'abord des poètes bindous* et, 
dès le \l" siècle * le poète musulman Maç'oud-i Sa' ad, sur lequel 
M. N.Bland a écrit d'intéressantes pages dans le Jowr/w/^l.fi(/r/(7»r, en 
1853; puis, dans le \1U* siècle, (Iband, qu'on a nommé l'Uomèredes 
Rajpoutes, et Pipa, dont les prîésies font partie de VAdi grantk des 
sikhs. Dans le XÏll'' siècle*, Saadi, qui n'a pas dédaigné, ainsi qu'on 
Va vu plus haut, d'écrire des vers dans le dialecte urdu; Baïj» 
Bawara , poète et musicien célèbre ; et, dans le XIV* siècle, Khus- 
rau, de Dehli. 

Il y a, sans doute, bien d'autres écrivains hindoustanis qui ont 
vécu dans les mêmes siècles et antérieurement. Les bihliothèque-s 
de r Inde centrale conservent certainement d'anciens ouvrages hin- 
dis qui nous sont inconnus; et, dans tous les cas, nombre de chants 
populaires remontent aux premiers temps du développement de la 
langue indienne. 

Dans le W^ siècle se montrent les plus anciens fondateurs des 
sectes modernes qui aient employé le hindi comme langue liturgique, 
et qui aient composé des hynmes religieux et des poésies morales en 
cet idiome. Ce sont surtout Kabir, qui s'éleva énergiqtiement contre 
l'emploi du sanscrit; ses disciples Snigopaldas, rédacteur du Sukh 
jVirf/wn •, et Dharmadas, l'auteur de V Amarmat^\ Nanak et Bhago- 
das, qui sont les plus connus et sur lesquels je ne répéterai pas ce 
que j'ai dit ailleurs*: Lalach, rédacteur d'un Bhagavat écrit en 
hindoustani de l'ouest , etc. 

Dans le XVÏ« siècle, nous avons, parmi les Hindous, Sukbdéo, 
auquel le biographe Priyadas a consacré un article spécial; Nabhaji, 
l'auteur des chants biographiques ipù constituent le texte fonda- 



* I.c temps prtTts daa-; lequel vivnicDt le^ poète» hindî^ tes plujt anciens ne peut 
gnèrc .';i< t'txcr. Je puis citer, iitranuioim, Sinkûri Acharyn. le poét« «uibcht connu 
par X Amarn sataka, qui vumtJuns lo neuvime awV.Iecl qui ortnilt «»oJr toril d(« 
vers hinilis. Voyez mon Histoire do la Uttér, hiiut., t. Il, p. 43 H niÎT. 

« Vers lOHO. 
' Vers 1250. 

■ Sur cet ouvrage, voyez rnrticlt^ Kabir, tlimi; mon fi'uUnrfdtiù itiliv. h\i\d , 
t. I«f. 

* Voycat b rrOfjice Je mes H^tâimenta c/a tr ' ' - 

* Danit mon Hixloire et dan* In ï*réf»ce de- ■ 
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mental du Bhaktama(; Vallabha et Dadu, chefs de secte et poètes 
distingués; Bihari, le célèbre auteur du Satsaî^\ Ganga-das, l'ha- 
bile rhétoricien, et plusieurs atitres. 

Parmi les écrivains musulmans du nord de l'Inde, nous avons, 
entre autres, Abu'lfazl, le ministre d'Akbar, et Bayazid Ansaii, le 
chef de la secte des roschanis oujalalis (illuminés). 

Parmi les écrivains du Décan, nous avons : 

Afzal (Muhammad), duquel le biographe Kamaldit: «Son style 
n'est pas châtié, parce qu'à l'époque où il écrivait, la poésie rekhta 
n'était pas en grande faveur, et qu'il fut obligé d'écrire en dakbni; a 
Muhammad Culi Cutb Schah, roi de (folconde, qui régna de 1582 
à 1611, et qui eut pour successeur Abd ullah Cutb Schah, qui pa^ 
trôna et encouragea spécialement la littérature liindoustani. 

Pour le XVIIo siècle, époque à laquelle commença, surtout dans 
le Décan, la culture de la véritable poésie urdue, soumise à des rè- 
gles exactes, je me bornerai à citer, parmi les poètes bindis, Snr- 
das, Tulcidas et Kéçavadas, les trois poètes favoris des Indivis 
modernes, dont il a été dit : « Surdas est le soleil ; Tulci , la lune; 
Kéçavadas, les étoiles ; les autres poètes sont les vers luisants qm 
briUent çÀ et là *. » 

Parmi les poètes urdus, nous avons Hatim, dont j'îu déjà parlé, 
Azad (Faquir ullab), qui, bien que natif de Haïderabad, habita 
Dehli et y acquit de la popularité par ses vers; Jiwan (Muhannnad) , 
auteur de plusieurs ouvrages religieux, etc. 

Parmi les poètes dakhnls : Wali, qu'on a surnommé « le Père de la 
poésie rekhta » baba-é rekhta; Schah Giilschan, son maître; Ahmad 
du Guzarate; Tana Schah, dont j'ai déjà parlé; SchahJ deBagnagar 
et Mirza Abu'lcacim, otïiciers de ce prince; Awari ou ïbn Niscbati *, 
l'auteur du Phulban; Gauwasou Gauwaci, l'auteur d'un poème sur 
la légende du Perroquet; Muhacquic, un des plus anciens poètes du 
Décan qui aient écrit dans un rekhta fort ressemblantàceluiderHin- 
doustan; Rasmi, l'auteur du Khaivir namo, dont j'ai donné l'ana- 
lyse*; 'Ajiz (Muhammad) et nombre d'autres. 

Il serait trop long de citer les poètes hindoustanis qui dans le 
XVIII* siècle se sont fait un nom distingué parmi leurs compatriotes. 
Qu'il me suffise de mentionner d'entre les écrivains lundis : Ganga- 
pati, auteur d'un traité sur les différentes doctrines philosophiques 
des Hindous; Birbhan , fondateur de la célèbre secte des aadh» ou 



• Snr ces différents personnages, voyez les mêmes ouvrages. 

* Voyez le texte de cette citation, p. 8 de mes Rud. hindouïs, 

> Ces deux noms, en effet, paraissent se rapporter an même écrivaio. 
« T. 11 de mon Histoire. 
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« purs» et autem* de poèmes religieux remarrfuables*, Ram Cha- 
ran, fondateur d'une aecte qui porte son nom et auteur d'hymnes 
sacrés ; Siva Narayan, autre fondateur de secte, auteur de onze 
livres en vers hindis ' qui, au lieu de commencer par l'invocation 
commune de a Louange à Ganescha! » {SJtri Ganamba^iammutl)^ 
rommencent par les mots : <■ La protection des saiiilii d [Santa Sa- 
rttn). 

Parmi les écrivains urdus, je me bornerai à mentionner Sauda ', 
.\lir et Haçan, les trois poètes les plus célèbres du dernier siècle , 
Jur'at. iVrzn, Dard, Yaquin, Figan, Amjad, de Dehli, Amin uddin, 
de Bénarts, Aschic, de Cazipur; et. parmi les écrivains dakhnis, 
BaïdarScbah, surnommé Staniythgo (Chanteur de marcîyas) , 
parce qu'il chantait les coiuplainles dont il était auteur. On lui doit, en 
outre, tmest^riede pièces de versquiollrenliedévelopperaenldecelles 
dont se compose le diwan de Wali. Dans ces poèmes, nommés mu- 
kfujmmas, chaciue boit, ou double hémistiche, est accompagné de 
n'ois autans liémistiches, et forme ainsi une strophe diflerente. Ahjadi 
est un autre écrivain dakhnl digne d'être cité: il est auteur d'une |)e- 
tite encyclopédie en vers* qtii se compose de plusieurs chapitres, 
chiK'un sur lu» mètre dilTéreut, <[\\ç l'auteur a eu soin de faire con- 
oattre en tète du chapitre. Siraj d'Aurangabad, mort vers 175Â; 
"IJjïlat, de Surate, un des poètes les plus célèbres du Décan, mort 
00 M (55 (1751-52), doivent aussi trouver leur place ici, 

Kniin les plus distingués d'entre les écrivains indiens du dix-neu- 
vième siècle et les contemporains sont pour le hindi : Bakhtawar, à 
([ui ontloit une exposition en vers de la docU'iue deâ jaius, le bio- 
graj>he Dulliaram et Chatradas, son successeur dans la dignité reli- 
gieuse de chef dos ramsanéhis\ 

Pour l'urdu, Sabhayi et Kaiim nous donnent les noms de Miirain 
de Dehli, fertile et éloquent poète, mort en 185*2, dont le diwan est 
appelé par eux ùuomfMruhU ,-Nacir, mort eu 1842 ou A3, et Atasch, 
mort en 1847, à chacun desquels on doit un diwan devenu populaire; 
Mid Chaud, l'auteur d'une tra<hiriion abix*Kée en vers du Schab 
nania, et Manmun, qui parait être le plus célèbre des écrivains con- 
temporains. 

Pour le dakimi, je me bornerai à citer Kamai de Haîderabad et 
Abtl ulliac, de M.uira.s. 



. • fÎMtoirê tU la littér. hinit. cl Pr)Vfae« d«s Hud, himlouU. 

Voyez !•' I. I*"*, p. 475. <1<* mon lii$tttire d« ta Uttir. hind. et nus Rudiments 
i ia latiyue hinioui, p. 5- 

^ On a ni<>nif ;ipi>olo ^pt^ialomcnl Saud», • lu roi des poètes hindoufttanis i , Jéa- 
lik $chuara~é rekhta. 
• Tuhfa lixsabiyan, • Cadenux «ux enfsDtfi. • 
' tfût. de ta Uuér. hind., l. 1, p. 16L 
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Si nous faisons acluellemeiii attention à la manière doni les bio- 
graphes originaux pailent des poètes qu'ils nous sipialeut, nous 
y reconnaîtmns facilement trois classes : les poètes dont il n'est 
fait qu'une simple mention, ceux dont il est fait «ne mention que je 
nommerai honorable, et enfin ceux qui sont l'objet d'une mention très 
honorable, pour me servir des expressions consacrées dans les con- 
cours. Je comprends dans la première classe les écrivains qui sont 
indiqués sans aucun détail, quelquefois avec la simple mention de 
leur nom et de leur ville nataJe, et une citation de leurs vers. Ce 
sont ceux qui ne sont auteurs que d'un nombitî de j^azals insuffisant 
pour Ôtre réunis en diwan, ou à qui on doit des ]X)^'mcs détachés 
d'une plus grande étendue, mais qui ne sont pas connus sous des 
titres spéciaux. Dans la seconde, je range les écrivains h qui on doit 
un recueil de poésies nommé, selon les cas, dvvan ou fcuNir/at, ainsi 
qu'il sera expliqvié plus loin. Enfui la troisième série se compose des 
auteurs d'ouvrages en vers ou en prose portant des titres particu- 
liers, presque toujours en sanscrit s'ils sont hindis, en persan et 
même en arabe s'ils sont urdusou dakhnis, 

ï^ première catégorie comprend environ quatorze cents écri- 
v<iins, la seconde deux cents et la iroisième cinq cent cinquante, 
dont les ouvrages, joints à ceux des anonymes, s'élèvent à environ 
quatorze cent cinquante. 



IV. — OUVRAGKH MENTIONNfiS |IAM< LES BIOGRAPHIES OIllGIKÀLlS. 



Enbindoustani, les difTérents genres de coniposilioîi sont distin- 
gués par la fonne seulement. La lettre l'emporte sur l'esprit. Ainsi 
le gazai est un court poème dn six à douze vers sur une même rime, 
répétée aux deux premiers hémistiches, mais le sujet en est telle- 
ment indifférent qu'il peut Hve plaisant ou sérieux, erotique ou 
mystique et souvent l'un et l'autre à la fois* ; le cacida est un poème 
fonué de la même manière, si ce n'est qu'il est plus long, mais tan- 
tôt c'est une pièce d'éloge, madh ou manvat/a, tantôt une satire, 
hfjju^ ou tout autre chose. 

Le masnawi, qui se compose de vers dont les hèmisliclies riment 
ensemble*, peut rouler aussi sur toutes sortes de sujets. 11 peut être 
très court ou très long ; se composer par conséquent de deux ou trois 



* Il CD est ainsi chez nouf; du .-ïonnct et du quatmjn. 

* ha vers masnawj^ représentent los vers léonins. 




pages ou prendre les grandes proportions (riin poème épiquede plus 
de mille pages. 11 peut être un conte, un roman, un traité didacti- 
que, un poèrae religieu-v* car les écrivains liindoustaiiis ont abordé 
sous cette ibnue tous les sujets : sévères et gracieux, graves et lé- 
gers. 

Les pièces en strophes de trois, quatre, cinq, six, sept, huit, dix 
hémistiches, nomn»ées conséquemment ynuçattas, murabba\ mn- 
khammas, mufuddas^mHçabba\viusamma» ^imCasch/ichiir , peuvent 
l'être des coniplaitiles ou marrifjasy des chants de réjouissance, mu- 
barafi-ba(f, ou tout autre chose. 

Il j a même des poèmes dont le titre spécial semble fixer le sujet 
et qui cependant n'en uni en rralité aucun de di^terininé. Tel est par 
exemple : le Saqui rumta « Poème (proprement, livTe) de l'échan- 
son»,qui devrait, il semble, être toujours une chanson à boire, et qui 
roule quelquefois cependant sur d'axilrcs sujets. Ainsi, par exemple. 
Haïdar (Haïdar Bakhsch) en a fait un à la louange dWli. 

Il en est à peu près de même pour les poésies hindies proprement 
dites. Les noms particuliers des i)oèn>eii n'ont pas trait à leur sujet. 
Ainsi on trouve ûes pml sur toute chose, et les tappo senent à la 
fois [MJurles chants du holi ei pour ceux des inariages, qui onl quel- 
quefois l'appellation spéciale de badhmvu. 

Les poésies musulmanes de peu d'étendue ont un cachet mystique 
(pi les fait reconnaître. Dans les vers hindoustanis il est d'usage, 
commeen persan, de décrire sous les tiaits d'un jeune homme la beauté 
des femmes. 

Dans le dialecte hindi, on met au contraire dans la bouche d'une 
femme des vers d'amour à l'égard d'un jeune homme ; cet usage a 
même lieu quelquefois en urdu, et dims ce cas, on donne k ces poé- 
sies le nom de rekbtL féminin indien du mot persan rekhta « bigarré'» , 
donné à la poésie hindouslanie. Inscha nllah khan avait mis eu vogue 
au commencement de ce siècle ce genre de poésie. 

Les mômes mètres et genres de poésie usités en persan existent 
aussi en urdu, si ce n'est qu'il y a deux genres de poèmes particu- 
liers à la langue indienne, le mukri et le ])ahéli, dont je parlerai plus 
loin. 

Kn arabe on a d'abord nommé /"/mv/Hun simple recueil de poésies: 
ainsi ou dit le diwan de Mutanabbi, le diwan d'ibn Fared, le diwon 
ri'Amru'Icaïs, en pariant ilu recueil des poésies de ce^ écrivains cé- 
lèbres; mais actuellement, en arabe, aussi bien que dans les auti-es 
langues de l'Orient nmsulman, en hinrionstani, en puschlu, en per- 
san, en turc, on entend par cette expression un recueil de gazais 
classés, sans égard pour leur sujet, par l'ordre alphabétique de la 
deniière lettre de la rime, auquel on joint le plus souvent accessoi- 




26 



L£S ACTBIiRS H]!>II)0USTAN15. 



I 



rement d'autres poèmes de genres vahés, et on nomme kuliijfat 
{œuvres complètes) un recueil de plusieurs diwans on d'un diwaji 
et d'un grand nombre d'autres poésies d'un inOme iiuteur. l'es deu\ 
expressions ne .s'appliipieni p;ui aux |X»é.sie.s hintiies. \in-Hi les re- 
cueils do dohras, de. kabils et de slnkas, [î<^n<!'ralemenl écrits en 
caractères dé\aua(ïans, ne portent [)as nés titri^s. 

On donne rarenieiit au.\ diwans et aux Ituiliyats des titres spé- 
ciaux. Quelques-uns en ont cependant. Ains^i le dlwan d'Akliiar 
(W'ajid Ali), Je roi d'Aoude aclnel, porte Ir titre de Faiz huntjéUt 
(Assise de grâce) ' ; celui de ,îosrli (Ahmad Flaçan khan) porlje le 
titi'B de CuldantU'i Hukhnn (Bouquet d'éloquence) ; les deux diwans 
de Raschic sout iulilulé» :\ uzru muhurak [Poésie hi^nie) et A tnm gni- 
r///u' (Poésie excellent*') ; elle kuHi\ at de Tapiscl» est intitulé Guhar-i 
mazamin (le Jardin des significations). 

Les courts poèmes, ai-je dit, dont se composent ces recueils snni 
presque loujoui*s lUAsiico-érotiqucs, parce que les musulinaTis, qui 
en sont en majorité les auteurs, font une confusion qui nous paraît 
avec raison impie ewtri? la beauté immortelle et la beauté créée. Us 
voient Dieu dans la femme ou sous les traits d'un jeune adolescent, 
et on a ainsi quelquefois, à côté d'une tirade du plus pur spiritua- 
lisme, des vers voluptueux et même obscènes'. On a pu ju^er de ce 
genre particulier de poésie dans les limites des convenances euro- 
péennes et chrétiennes, par la traduction que j'ai donnée d'ime partie 
du diwan de AVaii et de l)eancou)) d*auti*es gazais dans n»on ii Uiit- 
toire de la littérature inndoitstanin et dans mes « C/tants popu- 
tairra dt' i'imie''». Quelques-uns de ces gazais sont fort beaux et 
égalent, il me semble, tantôt les odes de Pindare, tantôt celles 
d'Anacréon ou pluti^t les gazais persans de Hafiz, qui ont tant de 
réputation, et ils surpassent certainement les (çazals turcs de Baqui. 

Le plus giand défaut de ces recueils, c'est la monotonie. Les 
mêmes idées y sont répétées à satiété sous toutes les formes et sou- 
vent avec des expre^sioiïs identiques ou analogues. 

Les vers de remplissage y sont nombreux ; car c'est surtout aiu 
poètes orientaux qu'on peut appliquer ces vers de Butler ' : 

Tliosc Ihiil nrîLc in rhiiiu', slill makc 

"Dw ovt! vcrw for Ibe otber's sakc. 

* Cn (liwHn, publiL> h Lalihiuiu on 1259 (t843-^i\ a ciicoro a>ni du particalier 
qu'on y trouve indiqué, l'h l^la dp thuque gawil, le W)m du inèire qu'on y a suivi, 
re quile rend prÎTiinii pour t élude dt? In mcIrKuie anibe. 

* Je ni' parle pa» ici des poésies oi-durièivs el reconnueiï comme Li^llt» : ctllwpttr 
nempli^d'j Chirkin, doiil k>noin luAtiUf.qui signitieordurier, indique astes ce quOQ 
doit Y IroiiviT. 

' Revue eorttempùraîMf U XV, p. ôéS. 

* Hndibra», chant iv. 
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\wis\ à Texception de quelques diwans remarquables qui ont 
acquis de la célébrité, la lecture de ces recueils est généralement 
insoutenable. 

Un autre défaut des gazais qui composent ces diwans, c'est l'obs- 
curité» que les Orientaux considèrent à la vérité comuie une qnalité 
estimable, car ils n'a<:cepleiil pas l'axiome développé dans la fable 
du singe et du jongleur d'\ riarte : « Sin tUirititid no hai obra 
hnena. » 

Pai*mi les diwans hindousianis celui de Wali est le plus célèbre. 
Toutefois il paraît qu'on le lit peu w.tuellcment dans les provinces 
nord-ouest, non-seulemeul à cause qu'il est écrit dans le dialecte du 
midi, mais encore parce que le style en est suranné. Il n'en est pas 
de même des diwans de Sauda, de Mir, de lïard. de Jurât, d'Vaquiu, 
qui sont plus modernes et qui conservent toute leur vogue. 

Pannî les diwans des poètes contemporains, on distingue ceux de 
Atascli, de Zauc, de Nawed, de Nazîr. 

Les poèmes qu'on trouve à la suite ou en tète des diwaus ont des 
fonnes variées que j'ai déjà eu l'occasion de faire connaître dans un 
mémoire spécial* et dans mon kv Histoire de ta titf^rature hindou- 
staiW», Pour ne pas me répéter, j'en mentionnerai seulement im 
petit nombre dont je n'ai pas parlé : 

Daliord le fardon « l'unique •> est» ainsi que son nom l'indique, 
un vers détaché, c'est-iWlire nn huit composé de deux hémistiches, 
ï^s diwans se terminent souvent par un certain nombre de fard, et 
on leur donne alors le litre général de fardiyat, 

r>es marcîyas, ou complaintes l'eligieuses, sont chantées par une 
seule personne qu'on nomme dans ce cas bozn «bras» ; mais le 
refrain qui termine or<linairejnent les strophes est chanté en choeur 
et on le nmwme jmvabi h réponse ». 

Le petit poème nommé w//('//wwû représente proprement le logo- 
griphe, cl le lagz « la charade'». 

On nomme mtirattatit « découpure» de petits poèmes composés 
de vers très court.s. 

On donne le nom do naU « louange » à l'invocation des poèmes, 
c'est-à-dire aux louanges de Dieu, de Mahomet et quelquefois des 
premiers khalifes ou des imams, par lesquelles les musulmans com- 
mencent leurs livres. 

On appelle sal-gaira « retour d'aunée » , c'est-à-dire « anniversaire 
de la naissance » , une pièce de congratulation pour cette circons- 
tance. 



« Journal Asiat. 1832. 

• Préfece du t. U. 



> Ce dernier mot est ainsi iradutt p«r lo baron de Hamnier Por^itel]. 



28 



tES AUTEL'BS HfNDOrSTATÏIS. 



Le tvaçukht ou aoz « ai*deur » est un poème pareil pour le 
gazai, mais qui en tliD'èi'c ï|(taiuà lu fomie, car il se comporte de 
vingt à trente strophes de trois vers dont les deux premiers rimcDl 
ensemble et le dernier avec lui-même (par hùmisliches). 

On nomme zutaUyat des poésies dans le genre de celles de Mir 
Ja'far Zalali, c'est-à-dire moitié persanes et moitié hindoustanies. 

Knlin je signalerai un genre de composition particulier à Tllin- 
doustan et qu'on nomme nisbaien (c rapports». Il consiste en effet 
en des phrases qui paraissent n'avoir entre elles aucun rapport et 
pour l'explication desquelles on s'adresse à un interlocuteur. Or 
la réponse de celui-ci s'applique à la fois aux différentes questions. 
Eq voici deux exemples que j'emprunte h Saïyid Ahmad : 

Demande : Pourquoi n'a-t-on pas maugé de la viande? 

Pourquoi la bayadère n'a-t-elle pas chanté? 
Réponse : L'occasion ne s'est pas présentée. 
Demande : Pourquoi ne mange-t-on pas la grenade? 

Pourquoi le v'rzir ne parle-t-il pas? 
Réponse : II n'y a pas grain '. 

J'ai fait connaître aussi ■ les noms des principaux poèmes hindis. 
Je n'ajouterai ici que peu de chose k ce que j'ai déjà dit. 

Le cfiaupuly qui d'après son titre sembte signifier un quatrain«| 
ou pour mieux dire un poème de quatre hémiftirhes^ n'a pas, dans 
la pratique, un nombre déterminé de vers, car on en trouve de cinq* 
et de neuf vers *. 

Le doh/i équivaut tout à fait au bail des musulmans; mais chacun 
de ses hémistiches se siUjdivisc en deux parties nommées charana ; 
ou pada. 

Le mot gan « ehant » est un nom générique qu'on donne aux 
poèmes chantés. Quant aux poèmes dont le chant est adapté aux 
modes musicaux, ils se nomment kiriau. 

Le. iriukri » tromperie >i consiste, dit Saïyid Ahmad *, à mettre 
dans la bouche d'une femme un mot à double sens qu'elle et son in- 
terlocuteur rapportent à des choses différentes. En voici un exemple:! 

41 Je Tai tenu toute la nuit contre ma poitrine; j'ai joui de seaj 
agrémenta jusqu'au lever de l'aurore. 



* Comme on dit vulgairement en français : Il n'y a pas tnèohe. 

* Hist. de la Uitér. hind. , loc. cif , 
' Dans le Uschu charitra. 

Dans lo Ramayan de Tulci. 

* Açar ussanadid. 
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)» De qui parlez-vous donc? De votre époux? 

Non, d'uu bouquet de roses '. » 

Le. pa/iéîi «énigme» consiste, selon le même Saïyid Ahma<], à 
développer les qualités, les particularités et la nature d'une chose 
dont on demande ensuite le nom. Ce qu'on recherche beaucoup dans 
le pahéli, c'est d'insérer adroitement le nom même de la chose dont 
il s'agit dans la description qu'on en donne, de façon qu'il soit dif- 
ficile de s'en apercevoir. Maltk uddin, Bismil et l'Amir Kbusrau ont 
excellé en ce geni*e. Voici un paljéli du dernier : 

Demande : Quelle est cette chose à laquelle contribue l'huile de 
répicier, le vase du potieri la trompe de l'éléphant, le signe du 
nabab? 

Réponse : Une lampe. 



On uonune pakfuina it pierre » une espèce de litanie offrant la 
description d'une femme eu un certain nombre de phrajes dont les 
mots principaux commencent par la même lettre. En voici un dont 
les mots dans le texte commencent par un r/ " : 

Ma bien-aimée est airivêe. 

Demande : D'où est-elle arrivée? 

Réponse : D'Akbarabad. 

Demande : Ou va-t-elle? 

Réponse : A Aurangabad. 

Demande : Comment s*appelle-t-elle? 

Réponse : Auder kuar (la jeune Auder). 

Demande : Qu'est-elle? de quelle caste est-elleî 

Réponse : Aliirni (bergère). 

Demande : Sur quoi voyage-t-elle7 

Réponse : Sur un che\aï ipap)^ 

Demande : De quoi se nourrit-elle? 

Rkponse : D'rtn/rr (grenade). 

Demande : <Ju'ai>porte-l-elle? 

Réponse : Du raisin (augiir). 

Demande : De quoi est-elle vôtue? 

Réponse : De salin (nitas). 

Demande : Ouel bijou porle-l-clle? 

Réponse ; Un angmrhti (bague). 

* Vnycz-on \e trxle itans tn« Hudimtnts de ta tangue hindoattani, p. 23. 

* Il Qài ilù à Mulik uddio, l'aiiteiir du Baschaschat ulkalam. Voyez OuMiey, 
yotiees ofPtnian poets, p. t244. 
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Demande : De quel inalrumeut joue-t-elle? 

Réponse : De l'orgue (arganum), 

Deuanoe : Dans quel mode de musiqueV 

Réponse : Daiis le raguî (mode secoodaire) nommé açareri. 

Je ne sais trop dans quelle ratégorie placer les ouvrages intitnlés 
Kok schastar u le livre de Kok ' ». Ce sont des poèmes lourdeinenl 
et grossièrement erotiques où les actes voluptueux sont analysés ei 
ilisséqiiés pour ainsi dire, où les femmes sont classc-es inoraWnieni 
et physiquement selou le genre de leurs qualités, de leurs rharmes 
et des sensations qu'elles font éprouver. Les iiommes sont aussi 
l'objet d'une claHsification analogue non moins détaillée. Ali Haçan 
du Décan, Schihab uddin et Mati Ram sont les principaux écrivaiTis 
indiens qui se sont exercés sur ce sujet scabreux. 

Les longs masnawis ont pour objet de traiter uu sujet spécial, de 
chanter un trait historique, quelquefois de faire connaître une bis- 
toire entière; le plus sou\eiU ce sont des romans plus ou moins his- 
toriques ou tout à fait fabuleux ; mais plus généralement ils offrent 
le développemt:nt. selon le genre d'esprit du poète, d'une légende 
déjà connue. II y a en ce genre de volimiineux poèmes dont quel- 
ques-uns sont dignes d'attention. Le même auteur en a quelquefois 
écrit plusieurs, et il y a m^me des poètes hindouslania, persans et 
turcs qui en ont écrit Jusqu'à cinq ou sept. De là les recueils nom- 
més A/w/wj// ou «Ouinténaire» eiliaftaou «Septénaire», qui sont 
des espèces de diwans, de grands inasnawiy. Les plus connus de ces 
recueils sont les khanisas de Nixami * et d'Amir Khusrau et le hafta 
de Jami, autrement dit, par niélapbore, fJaft auranff, c'est-à-dire 
H les Sept étoiles de la grande ourse "' n . 

Quelques légendes favorites doniinent ce genre de littérature et 
font ordinairement partie des collections de masnawis. Ce sont ceUes 
des anïants céîèbi-es de l'Orient : Yuçuf et Zalikha, Karliad et 
Schirin, Majnun et Laïla, \Vamic et Azra. 

Ce sont encore celles des liéros devenus fabuleux, tels que : Is- 
kandar (Alexandre), Rustam*, Hamza, Hatini Taï, Bahram (le Va- 
ranes des (irecs) surnommé Cor, c'est-à-dire « l'Ane sauvage», à 
cause de sa passion pour la chasse de cet animal. 



* Du uom de l'auteur du premier ouvrage do ce genre. ^^ 
^ Ud d« ces poèmes, le Ma/ibzan ulasrar, a été pul>lio pur M. N. Blaod, aOQs' 

les atupioes de rOri(rn/aJ text fitnd. 

* Deux de o*h i>ocnieii:. le Tuhfat ulahrar et le Saïaman o Absal, ont été pu- 
bliés par feu le savâot cl modeste F. Falcooer, sou^t 1^ méines auspices. 

* Le héros du Schah nama et entre autres aussi d'un mmaa eo vers tures intitulé 
Haft À'/iun ' les fit^pt Combats •, par Sau't-Zada- Atdï . 



En liindoustani, ers légendes musulmanes ont été exploitées avec 
siïccès, et elles ont reçu mic couleur locale qui les modifie avaiita- 
geusoment. 

Plusieurs sont données par leurs auteurs comme des traductions 
du persan: mais c'est une manière de parler pour signifier seule- 
ment qu'elles ont pour base des rédactions persanes qui oui acquis 
une grande célébrité en Orient. On a vu plus haut qiie les musul- 
mans de l'Inde, et par suite les Hindous mêmes, ont longtemps écrit 
en persan, avant qu'il devînt de mode d'écrire eu bindouslaui ; alors 
même, on le fit d'abord avec une sorte de timidité, en s^excusaiit 
d'employer la langue usuelle, et on ne manqua pas de rattacher â 
des compositions persiines les nouvelles compositions. Mais en pre- 
nant la peine d'examiner ces prétendues traductions, on s*aperçoit 
facilement que ce ne sont souvent pas même des imitations, mais 
den ouvrages à. pari, sur le mCMne sujet il est vrai, mais tout à fait 
différents tant pour la foj me que [wur le fond. 

Il en est de même pour des ouvrages sérieux. Ainsi VAraiach-i 
inafipl^ qui est censé la traduction de l'ouvrage persan de Sujau 
Raé», intitulé KUtilavat utttmarikh, est une topographie et une 
histoire de l'Inde qui n'est pas à beaucoup près la simple i^produc- 
tion de l'ouvrage pci*san. 

Je connais six « Yuçuf et Zaliklia »» . Celui d'Aniin, écrit en 1600*; 
celui de Tapisch, que l'auteur écrivit étant en prison'; relui de 
Fidwi, de Kahorc, crititpié ]>ar un poète rival * ; celui de Mujib, poète 
contemporain; celui de Ascluc (Maluli Ali), qui fait partie d'nn 
khamsa, et enfiu celui auquel a été donné le litre ùisc/ir nama 
a le Livre d'amour » , et qui u été imprimé à Bombay en 1SA7. 

Je connais en hindoustani cinq « Laïla et Majnun » : celui de 
Tajalli"^; celui de Azim, de Dchli, surnommé Schah Jhulan, écrit 
sur le mètre harmonieux du Schali nama; celui de Hawas, parent du 
nabab d'Aoude Ai.-afu(hlaula, connu aussi sous les trois noms de 
Razi, Riza et Raça; celui de Wila, imitation urdue du célèbre poème 
persan dWniir Khusrau sur le même sujet, et enfin une rédaction 
plus ancienne signalée parle docteur Spnmger ''. 

' Tel wl le vrai nom de ccl écrivain, îiinai que jti l'ni dil cIhma mtin article sur le 
Cal. (les Mss. hist. di* la Soc. roy. .\s., par M. Morlcy. Journal v4.ï., IHM, 

' t)ont j'ai publié un clia|>ilr<^ â la suite dt> mon Rtidimcnl^de b langue liindousl., 
ot dont j'ai traduit plu^it-urâ fra^imonts dans le lonio 1*' di> mon Hiitoire. 

> Cetti" indujiiioii est donnée par Caciin. Voyez an surplus àur ce poèlu le tome 
K, p. 50â, fia mon Hisloire. 

* Mir Kalh Ali, qui écrivit pour le critiquer son poi-mp inlitulé : ÏÏUlmrti du Bi~ 
hitu cl du Fntitier {(Juissii'i hum o haccal), par allusion à la profe*!Ûon d» pl^redp 
Fidwi. Voyez tome I*^' de mon Histoire^ p. 175. 

* Voir son article, l. I*"' de mou Histoire. 

<^ Oawi Kon (;alal., a l'urltclâ nur k> Oiwan-i Hawai, t. I", p. 6t*2. 
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Je connais trois « Bahram-Gor » en liindoustajii. Celui de Haïdari, 
qui porte le litre original de lJttf( Paikur u les Sept belles* i» , comme 
le poênie de Mzami; celui de Tabi, de Golcondc, écrit en 1081 
(1670-71), et celui de Haquicat, de Hareilty, écrit eu 1225 (|810- 
11), et inlilulé Hascht Gutzur « les Huit jaitlius \\ , en souvenir ap- 
paremment des huit n'eu.r^ au lieu de Un fi Cnlzitr « les Sept jar- 
dins » , litre qui serait plus en rapport avec le précédent de Hafi 
Paikar^ et avec celui de tlaft Manzui\ i{\n a le môme sens, et que 
ilaiifi a donné à un po^^me de sa façon sur te même sujet, c'est-à-dire 
sur le roi de Perse Bahram Gor, fds de Yazdajard, qui avait sept 
femmes dans des pavillons séparés au milieu de sept différents jar- 
dins. 

Je connus deux romans d'Alexandre en hîndoustani. Celui de 
Vzain, d' Agra, poète contemporain, en imitation du Sihindur nama^ 
de Nizaini, et celui de Nakbat, de Debli, autre imit<ition du m<>me 
ouvrage. 

Les romans sw Hatim Taï sont aussi communs en hindousiani 
qu'en persan. Je connais ceux de Haïdari, de Siraj et de Gobind- 
nath. 

La légende du h Roi et du FaquJr » Scfmh o Danvcsch, a eu des 
interprèles en bindoustani aussi bien qu'en persan et en turc. La ré- 
daction de Jahan (Béni Narayan) est la plus connue. 

Il y a aussi des romans qui roulent sui- les aventures merveilleu- 
ses d'Amir llamza, l'oncle do Mahomet. J'en connais une rédaction 
par Aschfc, sur laquelle j'ai donné ailleurs des détails*, et une autre 
par Galib de Lakliriau, qu'on dit traduite du persan, et qui a été 
îniprirnée.iL Calcutta. 

Il y a aussi des romans sur Hanif ou Ben-Hanifa^ fils d'Ali, plus 
ou moins développés et plus ou moins intéressanus, selon les rédac- 
tions. J'en connais trois ditléronts sous des titres divers. Celui d'A- 
zacl * , celui de Séwak "*, celui de W aliidi \ 

Pamii les romans qui roulent sur des personnages célébœs en 
Orient, Je mentionnerai encore une n Histoire de HurmuK, fils de 
Scbapur, » roi de Perse, autrement dit Hormizdas, fils de Sapor, le 
même qui favorisa la propagation des erreurs de Mani, c'est-à-dire 
de Maoès, grand peintre et grand prestidigitateur selon les Orien- 
taux. 



* Voyra t. !«'. Uisi. de la lUt^. hind.. p. âO*J. 

* T. I". p. 75 el suiv. de mon Histoire. 

^ Sur co personnage, voyez l'Ibn klMliican, traduit, de M*^^ G. de Slanc, L. Il, 
u. 574. 

* /6.. p. 87. 
» /6.,p. «1. 

* 16., p. 311. 



Mais, outre ces légendes communes atout l'Oncul musulman, il 
y a des légendes indiennes aimées des natifs, et que les poêles hin- 
doustanis n'ont pas manqué d'exploiter. Telle est par exemjile la tou- 
chante histoire de Sakunlala, non selon la variante du drame, mais 
selon le récit original du Mababharata, que j'ai fait connaître par ma 
traduction de la vemon hintlie de cet épisode', .le connais quatre 
diiïérenls romans lundou-stanissm* ce sujet : celui de Nawaz, qui avait 
reçu du sultan FaiTukh Siyar le litre de kabisrhivtir* u roi (les poè- 
tes», celui de Jawan (Razim AH), intitulé Sakuntala natak tA^ 
drame de Sakuntala, » et qui a été pxd)lié à Calcutta en 1801 en ca- 
ractères latins, d'après le Hovianized systein du docteur Gilcbrist; 
celui de Gulam Ahmad, intitulé Furamosch Yad «Oubli et Souve- 
nir 1), imprimé À Calcutta en 18^0, et dont il a été donné une ana- 
lyse dans le Journal Asiatique ^ ; enfin celui d'un écrivain guèbre de 
religion *. 

Telle est enc/)!^ la légende de Padmawati. célèbre reine du 
moyen-âge de l'Inde. Elle était fille du roi de Ceylau, et mariée h 
Ratan, roi de Cfaitor, qui fut vaincu par Ala uddin en 1303. Selon 
Jaïci, un des romanciers indiens qui a développé en vers son his- 
toire, elle périt volontairement dans les flammes, à la l6te de plu- 
sieurs milliers d'autres femmes, pour ne pas toudjer dans les mainft 
du vainqueur. Selon Jatamal, au contraire, auti-e auteur d'un ro- 
man hindi sur le même sujet. Padmawati, bien loin de périr <ïans 
les flammes, trom[>e les chefs de l'armée wuisuhnane, se rend dans 
leur camp suivie de neuf palaurpiius qui, [>areils au cheval de Troie, 
renfermaient des guerriers raj pontes, lesquels font main I>asse sur 
les musuhnans surpris sans défense. 

Deux autres poètes hindoustanis, Ischrai et Ibral, payent aussi 
leur tribut . daiis des poèmes spéciaux . à l'intrépide héroïne 
rajpoutc. 

L'admirable histoire de Krischna, sujet du ïihagavai, reproduit 
en plusieurs versions hindoustanies, dont une des meilleures, celle 
de Laliicli, a élé trailiiilc eu français*, est aussi l'objet des belles 
compositions do Bhupati, de Kriscbnadas et surtout de Lai, sous le 
titre de Prcm Sagitr^ un des ouvrages les plus remarquables de la 
littérature hindie. Le texte de ce dernier ouvrage est entremêlé 
d'une rédaction archaïque en \ ers, dont les tirades coupent agréa- 
blement le tissu en prose du l'écil. 



An7U0 orimfafe, 18â2. 

Voyw: t. K'. p. 203, de mon Histoire. 

l'nr M. l'iibbé Bcrlraiid. on 1851). 

Bcicnanji Docabji, doiil il a élu parlé plu> Imut. 

ICriêchiHt et m tiodritte, peu Tli. T'n\K*. 
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Eafia, l'histoire de Rama n'a pas été seulement célélM^ >eQ aans- 
crit par Valmiki, mais en hindi par plusieurs poètes, -entre autres 
par Tnlddas, dont le poème, écrit av;int 1580, a encore aujour- 
d'hui chez les natifs une vogue plus grande peut-être que n'eol 
jamais celui de Valmiki. On doit à Kéçavadas k Rama Chandrika« 
satre Aamayana, dont Jhigan Lai a donné un commentaire; enân« 
Suraj Chand et plu^urs autres écrivains hindoustanis ont consa- 
cré leur talent poétique à cette grande âgure, que le beau travail 
de Gorresio a fait connaître à l'Europe. 

Après eee légendes, fondées sur un point historique embelU par 
rîmagination, viennent celles qui n'ont pour tout fondement que 
rknagination eUe-même. On peut ranger, je pense, dans cette caté- 
gorie les Aventures de Kamnip^ légende curieuse, qui a eu en hin- 
doustani plusieui-s interprètes, tant en vers qu'en prose. En vers, 
Tahcin uddin *, Zaïgam, Arzu, Haçan, Siraj ; en prose, Kundan Lai, 
dont l'ouvrage est intiUilé Dastnr-i himmat <(le Modèle de la noble 
ambition » , ou plutôt de Himmat^ par allusion au nom 4l'un auteur 
persan qu'il a pris pour modèle. On sait que cette légende a donné 
naissance à celle de Sindbad le Marin, qu'on a introduite dans les 
MUie et une Nuits , et à celle de saint Brandain , racontée par 
Marie de France. Les principales légendes indiennes de fantaisie, 
sont celles de Nalo DamayantL plus connue en Europe par l'épisode 
de Nalus du Mahabharata que par les nombreux poèmes hindou- 
stanis dont elle est le sujet. Le plus célèbre de ces romans est celui 
qui est dû au grand poète hindi Surdas. Viennent ensuite ceux de 
Hir Ali, du Bengale {Èangaii) , intitulé Bahar-i iichc «le Printemps 
d'amour» , et celui de Ahmad Ali publié dernièrement à Lakhnau. 

La Ro$e de Bakawati^ charmante légende, où l'on trouve les doc- 
trines indiennes encadrées dans celles du Coran, chose commune 
dans l'Inde et qui constitue une des particularités les plus originalB» 
de la littérature indienne moderne. Cette légende, que j'ai fait con- 
naître d'après la rédaction en prose, entremêlée de vers, de Nihal 
Chand ',.a été traitée en vers par Nacim, professeur actuel au collège 
d' Agra, sous le titre de Culzar-i Nacim « le Jardin du Zéphyr ou de 
Naciin » ; par un autre poète, qui a mis à sa rédaction le titre cbro- 
nogrammatique de Tuhfa-i mujltë-i Salatin « Cadeau fait à la coui' 
des rois, » lequel donne l'année 1151 (1738-SO) pour la date de ce 
poème; et par Rihan, sous le titre de Khiyaban-i Mihan «le Ut 
de basilic» ou «de Rihan» . Cette dernière rédaction est beaucoup plus 
étendue que les autres; elle se compose de quarante chapitres ou 

> J'eu ai publié le texte et la traduction. 
« Journal Ai., 1836. 
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chants, {luxquels l'auteuj' a donné le nom de Gulguschni » Procréa- 
lion de roses u . Le docieur Sprengcr ' a aussi trouvé sur cette même 
légende, dans le Top-khaua de Lakbnau, un luaDuscrit eu dialecte 
daJihni, écrit en 1035 (16-2Ô-20). 

Hir' et Raiijban, légende du Panjab dont j'ai lu une rédaction eu 
prose Olfïgante entreiiWiL^e de v«rs hindou^tanis et persans par Mac- 
bul, poète conteju|K>raiu, qu'il ue faut pas confoudre avec ses homo- 
nymes. 

Saci et Paniin, dont les amours, analogues à celles de Hir et Aan- 
jhan, ont été célébrées en prose par le même Macbul, en vers par 
Miihabbat, et qui ont eu aussi en persan des inierpri'tes Uindous*. 

La légende de Phulban et de acifx amant Taïla âcliali, (pii a été 
exploitée [>ar plusieurs |x>ètes du Décan , et dont une rédaction, 
celle d'Awari, a une grande célébrité, ainsi que nous l'apprend Mu- 
hauimad Ibraliini, traducteur dakhui de XAnivur-i Su/tuiU. 

Gui Sanaubar « la Rose et le Pin n . Je connais sLx rédactions de 
cette légende, qui roule sur deux amants ainsi nommés : celle de 
Ahmad Ali qui fait partie d'uii Khamsa, celle de Neui Cband, de 1a 
tribu des kscliatriyas, une troisième qui porte le titre donné à d'au- 
tres ouvrages de Cuht'httn-i Hind^ une quatrième en dialecte 
dakbni, dont on trouve un exemplaire k la bibliothèque du Niz&m^ 
une cinquième, publiée à Lakliiiau eu I8à5, et une sixième à Cai- 
cuila, en 1847, annoncée comme étant traduite du persan *. 

La légende des Quatre Derviches, dont la rédaction d'Auunan, qui 
porte le titre de Sag v Hafuir^ « le Jardin et le Prinlouq>8, » cijro- 
nogramme de sa date, est le texte choisi pour les examens des aspi- 
rants au service civil et militaire de la Compagnie des Indes, a exeixïé 
la plume d'autres écrivains indiens : de Taliciri (Ata Huçaïu) entre 
autres, qni a lîonné à sa rédaction le titre de ^tnt tarz-i viuraasa' 
M Nouvelle rédaction enrichie de joyaux » , c'est-à-dire de citations 
de vers. 

Les Aventures du guru Paramartham, célèbres surtout en ta- 
moul, mais qui existent aussi en hindouâtani, et qui ont été impri- 
mées à Madras, en J8â8, dans cette dernière langue. 

Le BtiUii puchid e\ le Sing/utam buitiri^ ou » les Vingt-cinq ré- 
cils du Vampire » et « les Trente-deux récils des Statuettes du ti'Ôac 
de Bikrara n, sont des légendes trop conDues pour s'y arrêter. 



l« CataUigue, etc. t. I". p. (»3:i 

[■ Ct* nom rappelle celui do Ht-ro, la mallrcise d*» Lëaiidre. 
• Aruiffrjit munticHi, Jont-I^rakttxch, elc. 
f * Voye7. le tome !«' de mon Histoire de ta liitér. hind., p. t3. 
(^'to dorniârc* pourrait bien fitrc la môme que celle dt Neni Chand. 
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Dliarm Narayan, Lallu, Surat et plusieurs autres écrivains hindis les 
ont exploitées. 

Je ne cile que pour mémoire les Contes d'un perroquet, qui sont 
d'origine sanscrite et dont je connais huit rédactions différentes tant 
en hindi qu'en urdu et en dakhni '; et je rappellerai seulement lea 
litres de Khaivir Schah ", de Lat o Gauhar et de Jazb-i i$chr que 
j'ai traduits en abrégé*; de Mihr o l/fl/i*etde Mah muimuwar^ 
dont j'ai publié le texte *. 

Outre les romans en vei*squi roulent sur des légendes jwpulaireSt 
il y en a beaucoup d'autres dont les héros sont inconnus. Ils four- 
millent en hiridoustani, et plusieurs ont de la célébrité. Je me bor- 
nerai à citer en ce geiii-e rHistour' de Buland Akhtar, exploitée par 
Mir Khan ; celle de Rizwan Schali, dont je connais deux rédactions : 
celle de Chandar-badan et de Maliyar, dont je connais aussi plu- 
sieurs rédactions • ; celle de Dilaraui et Dilruba, mise entre autres 
en œuvre par Mati lUm ; de Pari Jlukh o Mah Sinia, sur laquelle 
WajLh a écrit un masnawi; la légende de Façana-i ajaib « l'His- 
toire merveilleuse», par Surur de Cawnpour, laquelle a presque 
égalé la vogue des « Quatre Derviches » . 

Il serait fastidieux d'en citer un plus grand nombre. On peut juger 
de la marche ordinaire de ces romans par la traduction ou Tanalyse 
que j'ai donnée dr plii.«iieurs\ On y Uouve d'abord généralement une 
description détaillée dvi liéros et de rhéroïoe au physique et au 
moral , puis leurs aventures plus ou moins merveilleuses et pins ou 
moins compliquées, qui tendent presque toujours à contrecarrer leur 
union, et enftn leur fidélité réciproque réctjnipensée. Quelquefois, 
mais rarement, le dénoûinent est tragique, comme dans le masnawi 
de Mir, intitulé « la Flamme de l'amour » , ou plutôt « le Fleuve 
de l'amour"; « dans le '/jnz-i 'isrhc « Prodige d'amour » de Maj- 
ruh, et dans celui de .\fi/ir o Mah, par Akhi. 

l)n genre de composition fort usité dans l'Iode, est celui qui 



* Voyez le tome I*' de mon Histoire de ta litt4r. html., p. 85. 

* Outre œlui de Aschic dont iai donné I analyse t. II, p. ô50 de mon Histoire, 
il y a celui de Riismi, dont la binliothèqni; de IKast-lnilio lions*? possinlf un ma- 
{Otifii^ue exemplaire on curacLères naskhiSy orné do nunitiri'ux et ciiriBUX dt^siuit 
eoîonés. 

* T. il, n. 573 vi suiv. de mon Histoire. 

* Outiv la rMarlLOii d^ Akhi, qui u été puhUt'O dua-< ma Clir&ilomathie hindou- 
9Uiiie(urdu et diikhoi), il y II cvUo do Salih (|ui est {vlusancicnnc, oyant ttû écrite 
enll33(171iil>-21). 

■ Dans la même Clircst. 

* Celui de Munuim, doiiL 11 y a un cxrmplnirc au Top-khana de Laknau, et celui 
dont j'ai parte t. h', p. 'Jiïô, dû inou Histoire, 

'' La tTiidiiclion de Kaiiirup, l'analy^' de la Koscdû Biikimali, ett. 
' Voyez-en lu traduclioa t. Il, p, 53:2 el sujs., de mon Histoire. 
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Cdusiste à décrire les phénomènes de la nature dans les diverses 
saisons de rannée et même mois par mois. C'est ainsi qu'il y a 
nombre de poèmes intitulés ics Douze mois» où l'on trouve tantôt 
une simple description de œs phénomènes, tantôt une description 
encadrée dans un récit dramatique. On y suppose, par exemple, une 
femme dont le mari reste absent j^endanl une année entière. Alors, 
au milieu des plaintes de la femme délaissée, s'intercale naturelle- 
ment la description des cIian^eTiients périodiques de la nature. On se 
rappelle le joli monologue dramatique sur ce sujet dont Tljéroïne en- 
voie, chaque mois, en message, à son mari absent, Toiseau qui l'ail 
plus spécialement entendre alors son chant *. D'autres poètes éten- 
dent ce thème et célèbrent non-setdement les merveille.s de la nature, 
mais les fêtes religieuses et civiles de l'Inde tant hindoue que mu- 
sidmane. Nous avons en ce genre plusieurs ouvrages que j'ai eu 
roccasion de faire connaître *. 

Il y a des {wèrnes plus spéciaux encore. Ainsi, je puis citer un 
poème descriptif des fleurs de l'Inde, intitulé : Phui Charitr n His- 
toire des fleurs, n 

Il y a dans la littérature musulmane un genre |>articulier de com- 
position qui n'eal pas notre fable, mais une série de fables renfer- 
mées dans un cadre et formant une coxnposition unique, d'un but 
moral et quelquefois philosoi)hique et religieux. Tels sont les ou- 
vrages intitulés : fi(Utr/tfftiti,sntr'\ Matitic ntiiûr^^lkfovan nssufa^^ 
et plusieurs autres qui ont acfpiis de la célébrité. Uîkinvan msafa 
est populaire dans rinde, ^n\1ce à l'élégante traduction qu'en a faite 
Ikram Ali. Là, les auiman wirrinenl tour à tour développer leurs qua- 
lités et leur donner mÊme l'avantage sur celles de l'homme. Dieu, il 
est vrai, nous oITre sotivent dans les animaux des modèles à suivre. 
et c'est ainsi que le fabuliste Gay a dit : 

Tbe daily labours of iho bec 
Âwake my ?oul lo indostry 
Wtio rao obscrvD (hc cârcfui anl 
And not provide for future want? 
My doit Ihe tnistiest of bis klnd 
With {snilUude ioflames my mind.... 



naly&ed'un monologue dramatique indien. * (ioumaf À»., t830<) 
res 1p Barah vtaça de Jawan \oy€2 1. Il, p. 473 *.'l suiv, do mon 



' Voyez m Analj 

* Entfp autreii 
flistoirf. 

3 Par Mu("]ddi'(:i, publia fwux le titre do ^5 Oiseaux et l^ Fleurs. 

* Le Langage lifs oisatur, par Karid tiddiii Attar. 

^ Je ne parli» ici que de la ràrlie nlléiioriijup di^ (X't ouvrage, sur lequel on peut 
consulter le lome IX d(*> Sotices il Extrait» Hex manuscriU, p. 3*J7; le Journal 
kilw Savants. |HI7. p. 68.'i, et le Joumat de la Société asiatique de Calcutta, 
inus de juin et d'aoïH JS48. 
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fo constancy find nuptial love 

I learn iny riuly froni Ihe dove 

And cv'ry fowl that Aies at large 
lnstnicU me iu a parenL's citarge*. 

Ce genre de composition n'exclut pas le véritable apologue. Le 
plus célèbre en ce genre, le Panchn taufra, « les Cinq chapitres» , 
d'origine sanscrite, a été reproduit en hindoustani ; plusieurs des 
fables qui le composent ont pénétré en Europe sous toutes les formes 
et dans toutes les langues, et notre immortel La Fontaine en a po- 
pularisé chez nous les principaux sujets. 

Les Indiens ont conservé le goût de leurs aucôlres pour le drame; 
mais ce n'est cependant que dans les grandes occasions qu ils ont 
des i-cpréseutiilions dramatiques. Ainsi, deniiùreuieiit, la légende de 
Yuçuf et Zalikha, arrangée en drame, a été représentée à Calcutta 
dans la maison d'un riche musulman '. Souvent, ce sont des mystères 
qtii sont représentés à la fête de Huçaïn dite du Taaziya (deuil), 
pendant les dix premiers jours du mois de muharram. Les princi- 
paux de ces mystères sont la mort de Mahomet, celle de Ilaçan et 
surtout celle de Huçaïn, dont les diverses péripéties forment plu- 
sieurs pièces distinctes. Quant aux Hindous, c'est à la fêle du hoU, 
qui est leur cai'naval, qu'ils ont ces représentations. Us nomment 
nvang (mimologie) , les pièces qu'ils jouent à cette occasion. Elles sont 
souvent débitées, f,x teivport\ à peu près comme nos proverbes de 
société. Le langage qu'on y emploie est généralement de mauvais 
goCit et même grossier. Cependant, ces pièces ont quelquefois les 
mêmes sujets que les anciens drames sanscrits. Rag Sngar cite par 
exemple, en ce genre, le Hamwmu nutak^ qui est évidemment 
calqué sur le drame sanscrit traduit par W ilson. 

J'ai considéré plus haut, avec juste raison, le tazkira concme un 
genre de composition particulier à l'Orient nuisulman. Il y en a uji 
autre dont je ne veux pas oublier de parler, c'est Ximcha^ ex- 
pression qui signilîe k la letlie « rédaction u , et par laquelle on en- 
tend un n Manuel épislolaire » ou plutôt une collection de modèles 
de lettres écrites par un môme auteur, une sorte d'amplification 
épislolaire de rhétorique. Les inschas hindoustanis les plus connus 
sont ceux deFaïz, l'auteur d'une traduction du Pand nania de Farid 
uddijQ Attar% de Khalic [Karamal ullali), de Nizain uddiu (de Pou- 
nah), écrivain contemporain, auteur d'une traduction des fables 



' The Shepherd and thn Philasopher. 

* Lettre particulière de M. A. Grotc, secrétaire tie la Sociéti asiatiquâ du 
Bengale. 

* Intcha-é Faiz, imprimé à Cawnpour en 1850. 
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f Esope; de ChironjlLal, autre écrivain contemporain, dont rinscha 

bété impnrnf'! à Agra', de Yiiouf Dakhni, écrivain du Décan, rûosi 

que son surnom rt-umonce. Kiidn, Vlnsfh/t-i' Uarkaran (Llerkern), 

qui a uni^ grande cûh^Jirilù en persan, a éK*; traduit en liiiidoustanL 

L'hindnustaiii oiTre, quant k la linguistique, des travaav que peit- 
Tent consulter avec fruit ceux qui ciUtivenl les ian|çues savantes de 
l'Asie. Je me bornerai K citer eo ce genre une grammaire sanscrite 
en ui*dii inlilnlée : Mif(ah h( Utgat « la CleJ'dt.' la langue (sanscrite)it ; 
la traducLton dp la grammaire ;>anâcritc originale intitulée : Laghu 
Âmmtudi, publiée à Bénarès en I3Û9 ; le Mtudar nlnfazil «le Capi- 
Ui des savants», dictionnaire persan et arabe traduit en hindous- 
taïki, dont le duc de Sussox avait dans sa magiiilique bibliothèque 
un exemplaire qui a {)assé dans celle de M. Blond \ le Lngat-i wrdu^ 
aulre dictionnaire des mots arabes et persans traduits en urdu ; le 
Maêdnr ftiiffuz « le Capilal abondant o, grammaire persane eo bîn- 
donstaiii |)ai- Mazir uddin; le Mizan-i //ir.« « Pi-osodie persane» ea 
aitin : le Mnzfthir-i nahr u Démonstration grammaticale», c'est-V 
dire grainmaire arabe eu urdu. Vu dictionuuire des mots urdus, avec 
des citations empruntées aux poètes. Le Litgat maaid^ dictionnaire 
urdu; un autre dictionnaire unUi, en urdu/impriméà Agracn 18&1. 
Plusieurs grammaires urdues dont une par Sabhayi, auteur d'autres 
ouvrages de pliilologie ; le Bha^ka Piugala , traité de prosodie 
hindie ^ 

Subsidiairement, je meiitionnerai les grammaires anglaises en 
bindoustani de Uam Krischn et d'autres autr/urs. 

L'histoire, qui n'evisteen sanscrit que d'une manière romanesque, 
se tait jour à travers la littérature moderne de Tlnde* mais elle n'y 
occupe qu'an angle MKxlesle, quoiqu'on y trouve, à la vérité, quel- 
ques chroniques en vers himlis (|ui ollreut des données précieuses 
qu'on chercherait en vaîn ailleurs. 

J'ai eu antérieurement l'occasion de mentionner, en fait de 
^poèmes bisloriqnes» cenx de (Uiand, qui est h la fois l'Homère et 
le Thucydide du Kajpouiana, le Châtra prahi»ih^ c'est-à-dire l'his- 
toire de (Ihatra Sal, roi de Bandelkand. par Lai Kavi ; le CfOpa thaka 
katka, ou «I l'Histoire de Gualiora , et quelques autres. Aujourd'hui, 
je puis citer, de plus, le Ritj vUatt, <• le Divertissement royal », par 
Mon K.'ibischwar. le poète de Kama Haj Siiigh, roi de Méwar, l'ad- 
versaire d'Aurangzeb^ le llamir raca^ » Histoire de llamira, roi de 



» Sou5 II- liln- Je /nsoAa-e urdu, 

* Cet uuvniKc est citt' [>3i- Kng Sjgur, et jo aots ({u'U ea exi&le uu nunuâcnl à 
la hihliothoqoo de \' Eatst india fhuse. 
^ Mis à contribution par Tod, dans les « Annale cl RajwUian. * 
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Chitor» ; le Uarichandra Lilâ a Histoire du raja Uaricbaudra » ; le 
Swruj Prakasch, u Histoire de la dynastie solairen , par Kania, balûle 
poète et bon guerrier. Cette chronique, en vers, n'est en réalité que 
rhistoired'AbhaïSingb, roi de Harwar, quiarégnéde 172àà1728, 
mais elle est précédée , comme introduction, d*un coup d'œil sur 
rbistoire des Rabtores, lesquels se rattachent à la dynastie solaire. 
Le Garb rhiniamani « l'Orgueilleux d'esprit» , poème bbascha sur 
Karan, célèbre roi du Guzarate, vaincu par le sultan pathan Ala uddin 
Hubammad Scbah Sikandar Sani« c'est-à-dire second Alexandre, à 
la fin du XVI* siècle de notre ère. Le Raja battana, a Histoire du 
Méwar », par Rincborbat % le Rùchabha Charitra^ « Histoire de 
Riscbabba, un des principaux saints jaîns*, le Vansaculi^ « livre 
de généalogie» , par Bakuta', le Kalpa druma, v TArbre de KalpaS , 
sorte de jonmal historique par Jaï Singh ^ etc. 

€*est, en effet, aux écrivains hindis que nous devons presque entiè- 
rement le peu de monuments historiques qu'on rencontre en bindou- 
stani. Us ont même écrit sur des sujets musulmans : ainsi, on trouve 
une histoire de Mubammad Scbah {Pothi Muhananad Schah) par 
Harinath*. 

Dans le dialecte urdu, on ne trouve guère, eu ce genre, que des 
traductions ou des compilations. Toutefois, on distingue quelques 
écrits qui ont un intérêt propre. Outre ceux dont j'ai déjà eu l'oc- 
casion de parler, je mentionnerai ici les intéressantes monographies 
de Dehli' etd'Agra*, le Calcutta nmna, ouvrage analogue sur Cal- 
cutta, si ce n'est qu'il est en vers, VAii nama, « Histoire d'Ali- 
A'dîl Schah » , par Nusrati, les Annales de Gorkha, province du 
Népal, dont les souverains ont étendu leur domsûne sur toutle Népal, 
un poème sur la destruction de Somnath Patan', une histoire de 
l'établissement des Anglais au Bengale, par Nùr Muhammad, l'his- 
toire de la dynastie Scindia par Dharam Narayan, etc. H y a aus^ 
en hindoustani des mémoires intéressants, outre ceux de Timonr, 
de Baber, d'Akbar et de Jabanguir, qui sont traduits ou imités du 
persan, tels que ceux de IHtambar Singh, de Mohan Lai, de Ali 
Bazin et quelques autres. 

Au surplus, les Orientaux sont loin d'avoir pour l'histoire la 



* Moalionnè daos Tod, * Anuals of RaîasUian. > 

> Ibid. 

* JWrf. 

* Ibid. 

* Voyec t. I«, p. 218 de mon Bût, de la UtUr. ftinrf. 

* C'est YAçar usaanadid cité plusieurs fois. 

* Hittory of Agra. 

* Tod.Travels, p. 331. 
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considération qne nous lui accordons. C'est ainsi qu'im historien 
moderne de F Inde a pris pour épigraphe de son livre un vers de 
Hafiz dont voici la traduction : 

« Entretiens-DODs du musicien et du vin, mais ne t'occupe pas des secrets des 
dioses du temps, car duI. quelque ioteUigent qu'il puisse être, n'a découvert et ne 
découvriia jamais ces obscurités. > 

En fait de voyages, je dterai celui de Ynçuf Khan, de Lakhnau, 
en France et en Angleterre en 1837-38, publié récemment à Dehli , 
mais dont je n'ai pas encore reçu d'exemplaire et dont je ne puis 
ainsi parler que. par ouï dire. On m'assure qu'il ne manque pas d'in- 
térêt : il rappelle celui d'I'tiçam uddin, qui a été traduit en hïn- 
doustani, et celui dfl schaïkh Refaa* dont on regrette qu'il n'ait pas été 
donné une traduction française. L'auteur du voyage dont je parle a 
aussi écrit des poésies urdues. Il est Patban de naissance , derviche 
ou plutôt sofi, et porte le surnom de Kamai posch, c'est-à-dire 
« vêtu du kamal ou manteau des derviches » . 
La philosophie religieuse, tant hindoue que musulmane, par laquelle 
j'aurais dû régulièrement commencer ma revue, nous offre une suite 
aussi nombreuse qu'intéressante. Les ouvrages des kabir panthis, 
des sikhs, des jaïns et des sectes variées des wiûschnavas, sont les 
principaux de la catégorie hindoue. Par extraordinaire, il y a quel- 
ques ouvrages siuvas ; par exemple le Makadéva charitra « His- 
toire de Sivav^le Siva Lilamritam « l'Ambroisie des jeux de Sîva » , 
Je Caura Mangai « le Mariage de Siva avec Gaura Parwati » , etc. 

Quant à la philosophie religieuse des musulmans, c'est-Aniire 
à leur théologie, elle est représentée en hindoustani par des traités 
sur leur religion ou des ouvrages ascétiques, des développements 
poétiques de leur croyance, des poèmes sur Mahomet, sur Fatime, 
sur les imams Haçan et Huçaïn, et même sur Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et la vierge Marie, que les musulmans anti-trinitaires ont soin 
de mettre toujours ensemble et sur la même ligne. 

Quoiqu'il y ait beaucoup de schiites dans l'Inde, je remarque que 
la plupart des ouvrages de théologie musulmane hindoustanis sont 
écrits par des sunnites. II y en a cependant aussi qui sont dus à des 
schiites, mais les plus curieux de ces traités sont ceux des sectes mu- 
sulmanes particulières à l'Inde, telles que celles des salyid ahmadù 
ou awababîtes indiens», et des roschanayU ou « illuminés u, et 
leurs réfutations. 

La jurisprudence se rattache à la religion, tant chez les Hindous 
que chez les musulmans. Chez eux, la loi civile se confond tout à 
fait avec la loi religieuse. En ce genre, la littérature hindoustanie 
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offre quelques ouvrages utiles à consulter, m^ qui ne soûl en gà> 
aérai qim des traducliouîs. 

Les sciences cl les arts ne présentent rien qui mérite uue ment 
spéciale : les ouvrages en ce genre sont presque tons nio^lemes et 
rédigés d'après l'anglais. Toulelois, ces compilations ou traductions 
sont utiles aux natifs à qui elles sont destinées, et il y en a de tout 
genre propres à nietlre les Indiens an courant de nos connais- 
sances et niônie dr-s déconverles les jdns r(''ccntes. 

Paiiui les traités originaux, on en trouve sur l'architecture el la 
sculpture; sur n la uiédecine des jarilius», c'est-à-dirc sur le trai- 
temt^nt nïédical par U« siniph». entre autres sur le niédicaïucût 
nomuïé rftoà ehim (siiiihu de (îiiine) ; sur l'art de dresser el d'élever 
le faucon pour la chasse» traité analogue & celui que M. de Haroraer 
a fait connaître; sur l'art vétérinaire^ sur le poids et la valeur dtt 
perles', sur le jeu des échecs, sur rinterpréiatiou des songes, et 
même sur l'art culinaire. 

Une des branches les plus importantes de la littérature indienne, 
ce sont les traductions des langues de rUrieiiU tUes fx^uveut en 
effet rendre de grands services pour l'intelligence des textes anciens 
et difficiles, sanscrits, persans et arabes, car elles en représentent 
fidèlement le génie étant écrites au milieu des mOmes scènes de la 
nature, des mêmes nm*urs et des mêmes usages, .l'ai eu l'occuston 
tfen citer déjà nn bon nombre que je ne rappellerai pas ici. 

Je ne connais pasdo traduction hiiidoustauie des Védas; toiiletois. 
on en a annoncé une qui devîul accompajjtner une édllion ronipléte 
donnée dans t'inde des livres sacrés des Hindous. CJuant au Cora 
il y en a plusieurs traductions qui se *li.siinguenl par une scruf 
leuse exactitude. 

Saïyid Ahmad, dans son Açar uaanûdidy signale celles dW 
ulcadiret de RaH'uddin. I^i plupart sont accompagnées de no| 
marginales et de connuentaires. Il y en a une qui a été publiée' 
Dehli dans un grand esprit de tolérance, car on y trouve à la ibis 
les explications sunnites ou des ortliodoxes, et les explications 
schiites ou des dissidents. Il y a même une explication du Coran, en 
vers, par Vschraf. 4e ferai (ibsfr\'er, en |i;Lssant, qu';ï l'exemple des 
Persans, les nuisnlmans de l'Inde ne réprou\'ent pas, comme les 
Turcs, les traductions en langue vulgaire de leur livre sacré, et que 
les dames indiennes lisent le Coran le vendœdi, comme les An- 
glaises lisent la Bible le dimanche. Au sui-plus, elles sont générale- 
ment plus instruites que les femmes turques, renommées surtout par 
leur beauté. 



ilHvp/o-i Mon. lilhofciuphiéà Haiderebah en 4^54 {183.>36). 
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En fait de irariuctioiis du sanscrit, je puis mentionner : le Maha- 
bharata, THitopadesa, le Tarka Sangraha, ouvrage de philosophie 
indienne l'écrit un saiisrril par Aunani Bhatter'. 

Les drames indiens, c*est-a-<liri^, je penne, les principaux dra- 
mes trndnrl-s par \\ ilson, Sûiiscrit iuitok\ Dehli, 1845. 

Le Mnhimna Stolra, trarhiitdnsansrritpar S«mara8ingh,quokiue 
ce soit un ouvrage si\iste, etc. 

On préparait à Dehli, eîi 1845, une traduction du Raghuvansa, 
poème attribu(^à Kalidas sur la nico <le Raghu: fin Kainayana d'A- 
dyatma, el d'autres Iraduciions du sanscrit, mais j'ignore si elles ont 
vu le jour. 

Acce&soirenient ati sanscrit, je dois mentionner quel^pies ti-aduc- 
tions des ïanp^ies modernes fie l'Inde, du tainoul , du bengali , 
du mahrnlte. En celte dernièro langue, il y a entre autres le Satya 
l^irnpan «Essai sur la \erité»'> ouvrage qui a une certaine célébrité. 

Quant aux traductions de l'arabe, les principales sont celles de 
riïistoirt'd'Abulfêda, par Karim et Irci : d'Ibu Khallican, par Su- 
bhaii Bakiisch : de \' Ikhauw uas/tfa, dont il a éiè parlé plus haut; du 
Misrhknt sr/iorif « la Lampe excellente n, célèbre ouvrage de juris- 
prudence ; de ÏAduù ttUtizi <• le Devoir du juge » , autre ouvrage de 
jurisprudence, «''gaiement célèbre, par Cuduri, traduit sur l'abrégé 
(mukhlarar). 

Oji îuait entrepris à Dehli une traduction littérale des Séances de 
Hariri i mats la môme raison qui m'a fait renoncer à poursuivre ma 
traduction françaises fl déterminé les traducteurs indiens k renoncer 
ù la leur, c'est-à-dire l'impossibilité de reproduire leftjeux de molâ 
el les allitérations qui font, en arabe, le principal mérite de ce livre. 

Les Milir rt une fStitis. ini des ouvrages capitaux de la littérature 
arabe, ont eu en hindoustani iion-seuletnent des interprètes mu- 
sulmans, mais hindous. En fait de musulmans, je puis mentionner 
le manlawi Haçan Ali Khan de Karhmyr, écrivain contemporain, 
actuellement professeur au collège de Dehli, et auteur de plusieurs 
autres traductions; et Schams uddiu Ahmad, qui a publié à Madras 
la traduction des deux cents premières nuits, d'après la première 
édition de tlakutta, qu'on a reproduite en lithographie, et qui dif- 
fère essentiellemejït de celle de Hubicht et de Fleischer. En fait 
d'Hindous, je mentionnerai Nacim Uaya Sankara', dont la traduc- 
tion a été lithograpliiéc à Laklmanen 124A (1828-29), en trois vo- 
lumes in-S". Enfin, on a récemment imprimé à Dehli cinquante nuits 



■ Ot ouvrsfîo a élé imprimé ii IltMinr^, en tHSâ. par les sûins du «avant indti- 
n'vdf Bnllantync. no\cu do fmi mon i^xci'lViil ami Iccapitaîoe J. Michacl. Co volumt 
roniieni à Ln fois le Icxto '•atiscrit, lu ^rniion liinilw rt une traduction angtaii*. 

' On doil au mémo écrivain un |X]èm« i'iir la légondf* do Bakawalt. 
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traduites de raraJ>c en urdu, ainsi qu'un choix de coûtes tirés de cet 
ouvrage. On a aussi publié à part le coûte de « Gatiim. le fils du 
marchaud '. » 

La société pour la propagation des connaissances utiles chez les 
indigènfs, au moyeu <le tradiidious en langue indienne usuelle 
(Vemacular translation Sucioly)» avail annoncé une traduction de 
la Géographie d'Abulféda, de l'Histoire des Mongols de Uaschid ud- 
dJn, de l'Histoire ancienne el de l'Histoire des Bérébèresd'Ibn KhaJ- 
doun et d'autres célèbres ouvi*ages, mais je crois que ces traductions 
D'ont jamais vu le jour. 

Les traductions du pei-san sont les plus nombreuses. Ji' puis men- 
tionner en ce genre plusieurs versions du plus connu des ouvrages 
persans, c'esl-à-dire du Gulistau, versions dont quelques-nnes sont 
imprimées et ont plusieurs éditions. La traduction du Bostan de 
Saadi. par ilupal, laquelle peut éci.iircir bien des passages obscurs 
du texte; la traduction abrégée dn célèbre poème légendaire du 
Schah nama en vers, par Munschi % en prose, une par Muhamutad 
Mi Tirmizi, el une autre par Snrur sous le titre de Suntr-i sul~ 
tani «la Joie royale», par allusion au nom de l'auteur; la traduction 
particulière de l'épisode de Sobrab par Kazim; des versions du fa- 
meux poénie <!e JalaJ ufldin Ruini ^ nommé «rKxcellent masnawin 
Musrmni yr/tttnf^; dn Pane) nama d'Attar et de Saadi : du 
Manlir uttair; du J/usn o 'isrhc; de Vlzfurr-Oa/iisr/t, traduit par 
Dost du Balttir-Datmck; de THistoii'e du Kaclimyr de Mubam- 
mad Azam, traduite par Scbarafat. el qui a en plusieurs éditions, 
de l'Hisloire de Tabari par JaTar Schah et de beaucoup d'autres 
ouvrages. 

A leur tour, quelques compositionH indiennes ontétéhonoréesd' une 
traduction orientale. Ainsi, le Siitsaïde Bihari a été traduit en sans- 
crit; le célèbre Bn<f o Baluw^ en arménien ; le Hag {ùirsan «le Miroir 
des rags* ') en persan, el plusieurs ouvrages ui*dus coutemporaînsont 
été traduits dans cette même langue, qui est le latin de l'Inde mo- 
derne. Tels sont entre autres le Dharam Singh ha Quissa^ et le 5m- 
rajpitrki Â/z/wm, contes moraux tradmts en persan, le premier sous 



* Voyez la traducUoti danK l^ne, Alf laîla. t. I, p. 4^7 et saiv. 

* Sous le litre Ap : h'husrawan-i 'Ajam. • les rois de Perse. » 

* Il y en a unt< Iradurtioit cûninlëU* Higiiitli'o |>ar Karim et (jai pst due à N'I^tcbal, 
etune autre, abrégée par Scimh Musîb'dii, et qui a été imprimée àCRlculla eu 1643. 
Elles sont toutes les doux cd vers. 

* Cet ouvrapc, qui fuLcompiU* pur ordre de Mail Singh, roi de Gualior, H qui 
est sans doute une dc^riplinti [Hictique deâ rugs, plutôt qu'un IniiLr' rx pritfesw 
fiur ta mu^^ique iodienne, a été traduit en persan par Faquir ullah. W. 6aseic>'. 
OricnUl collwt.. t. 111, p. 75- 

* Il est dû à Sri Lai, ^rivain vivant, auteur Hr* plusieurs aulreii ouvrHftes. 



LES AITEIJRS IIINDOUSTAMS. 



hb 



le titre de Qiiîssa Sadîc Khan, et le second sous celui de Quissa 
Schams-abad. 

Aux traductions hindoustanies des langues de l'Orieut viennent 
s'ajouter des traductions sans nombre de l'anglais, tribut littéraire 
payé aux nouveaux maîtres de l'Inde, et m^rae du Crançais, comme, 
par exemple, la tradiirtion du Catéchisme historique de Fleury, due 
à des missionnaires catholiques, et celle de la Grammaire arîibe de 
notre émînent orientaliste de Sacy, qu'on pn'^parait pour la presse à 
Dehli, il y a quelques années. Mais c'est surtout à travers Tanglais 
que des ouvrages franrais ont été traduits en hiiidouslani, et plu- 
sieurs de nos savants, tels que Eîie de Heaumoiu ' et Slunn *, par 
exemple, ignorent qu'on lit à Dehii et à \gra leurs ouvrages sous ce 
eostume exotique. 

On ne saurait contester Tutilité de ces traductions, destinées à 
enseigner aux populations de l'Inde nos sciences et nos arts, notre 
histoire ancienne et moderne , celle de la Grèce et de Rome, et même 
quelques composiïions célèbres, telles que Rass^las, le Cazilbasch, 
le Vicaire de SN akelit'ld, Kobinson (ïrusoé, les Voyages de Bunyan, 
VEconomy of /luwtni fi'fe, etc. Ge qu'elles ont de plus important, 
c'est de faire cosmaître la religion chréiieune, arbre vivifiant qui, 
de la Judée, a répandu son ombre sur le nmnde entier. Des traduc- 
tions qui concernent la religion chrétienne, les unes exposent sim- 
plement nos doctrines et reproduisent sous toutes les formes nos 
livres saints ; les autres abordent la polémique spécialement à l'é- 
gard des musulmans, dont les préjugés coiure le christianisme sont 
surtout très prononcés. 

Une des publications les pins intéressantes en ce genre, c'est une 
édition du Goran faite i\ llahabad « en IShh , par des mission- 
naires américains presbytériens. Elle est précédée d'une préface, 
dans laquelle sont réfutées les erreurs des mahométans et sont ré- 
solues toutes IfMirs objections contre la religion chrêlienne : et elle 
est accompagnw; d'un conuuenlairc opposé an Goran, à peu près 
enmme l'a fait Maracci. Au reste, celte voie avait déjà été ouverte 
dans rimle par le missionnaire protestant Benj. SchuJtz, et sa Com- 
pendiosa Attorani nfutatio^ india\ a été publiée à Halle dès 17A4. 

Parmi les traductions religieuses, figure celle de la liturgie an- 
glicane, qui n'a pas été traduite en hindoustani dans le seul but de 
la faire connaître aux Indiens, comme ce fut le cas pour la traduction 
française qui en fut publiée sous le règne de Charles II ; mais c'est qu'à 
Calcutta, et sans doute dans d'autres villes indiennes, on a établi 



' Traitiso on Geology, f'ic. 

* Slurm's Roflivlioiti, trniulutiîd înto unJu. 
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de» chapelles pour les Indiens convertis ou à convertir, dans 
quelles on fait le service divin en hindoustani selon la liturgie an^J 
glicane, comme on le fait à Londres et à Jérusaloui en bébreu. • 
faveur des Juifs qui sont dans la uiènic position. Ou a niênie rédigé^ 
des cantiques liindnustanis sur desinôtres anglais, el ou les chante 
sur les mêmes aii"s qui sont usités à Sainl-Paul et ix W eslniinster- 
Abbey, à peu près comme les luthériens de Paris ont adapté des 
paroles françaises k leurs airs allemands. 

Jusqu'en ces derniers temps, les publications indiennes étaîeat 
généralement manuscrites, caj* l' inipriuierie o'avait eu <|uc très peu de 
-succès dans l'hide. On eu trouvait les caractères lourds et sans élé- 
gance ; ils ne pouvaient surtout représenter qiie très iuiparfaiiemenl 
le caractère persan (nastalic), usité pour les manuscrits soignés, et 
nullement le caractère cui'sif (sclûkasta) , pas plus que celui des uires 
<!t les cnibellissements de lu callii^raphie orientale. Heureusemeut^i 
la lilliographie a aplani les diOtcultés, et elle a été adoptée avec^ 
eiDpre<ssenieut par les natifs. La première presse lithogra])hique de 
Dehli u'aété établie qu'en 1837, et déj.'i il en existait trente-quatni.. 
en 1852 dmis his villes des provinces nord-ouest. Il s'en est uiu^l 
établi dans pres(|ue toutes les villes du nord et daus les principales 
villes de l'Inde entière. On en compte» pai' exemple, vingt-trois dausj 
les seules villes de Laklinau et de Cawnponr, et les ouvrages Uthç 
graphies pendant ces dernières années, dans ces deux villes, s'élè^I 
vent h sept cents ', dont quelques-uns ont eu jusqu'à dix édition.^] 
Une seule liste, donnée dans le unnit^ro du 1"^ juin 1855, de 1*^^^ 
Govertmient Cftzrtfi\ accuse près de deux cents articles liirulou- 
stanis, sons compter lescarteset lesdcssins hlbograpliiés, et quoique 
Ja plu|)art de ces ouvrages ne soient que des livres élémentaires sur 
la littérature, les sciences el les arta destinés aux ualifs et qu'ils 
n'aient ainsi que peu d'intérêt pour nous, ou eu distingue cepen- 
dant un bon nombre doui IKurope savante pourrait tirer parti, 
tels que l'abrégé de yAnwar-i Suhaiii et du (iulistan, par Karim 
udtlin, le Sa far numit^ relation des voyages dans le l'unjab, le 
Kachmyr, le Siudh, uue partie du Décan, le Khandeiscb, le Malw^i 
et le Rajpoutana. par imin (lliaud: le Chandt) dipiliu^ a Traité de Iftj 
prosodie huidie », inconnue jusqu'ici en Kurnpe, etc. 

line association digne d'éloges a fortement contribué à répandre 
panni les natifs riustrnclioa littéraire et aussi l'emploi de la li- 
thographie. C'est le Ventucuiitr triuviliiiion Sodett/^ qui a en, dau» 

< La raison pour laquelle je roetâ ensemble les lithoisrapbies dt* ces deux villes et 
leun» publicalioDs. c'est qu'en 1849 il fut défendu de rien imprimer à Laklinau par 
tiuite de l'impression d'un ou\n)ge qui avait déplu au roî d'.\oude. Les imprimeurs 
transpotlêrent alon« leurs pies&e^ à Cawnpour, el il y a ainsi une sorte de commu- 
nauté typographique eolre ctk> deux villes. Sprenger, A Cat. p. vi. 
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l'origiDC, pour secréUiire notre cornpnlriote M. Bdulros, alors prin- 
cipal du collège ôea natifs de Dehli. Elle a rendu, en effet, de grands 
services aux Indiens en leur donnant accès, par de bonnes traduc- 
tions dans leurs langues usuelles, aux chefs-d'u'uvre de la litlératm'e 
sanscrite, persane et arabe, en nH>iiie temps qu'aux ouvrages an- 
glais d'une utilité reconnue. 

L'imprimerie m'amène naturellement à parler d'une sorte de lii- 
léralure longtemps inconnue à l'Orient, et rjui a. néanmoins, acquis 
dans rindc un (fé^eloppenlent remarrpiable. Je veax parler de la 
presse, dont l'empire s'étend de plus en plus partout et commence à 
dominer mCmc riusouciant Indien. Je connais plus de cinquante 
iiJTérenlH journaux hindoustanis. A Calcutta, il y avait, il y a qucl- 
aes aimées, seize journaux pubiiés pur ha natifs^ c'est à savoir cinq 
persan ou en hindoustani. neuf eu bengali et deux en anglais *. 
Pendant quelque temps, le inaulawï \acir tiddin avait publié le 
iartatida à ci[i(| colonnes et en cinq langues : bindie, liindoiistanie, 
Bngalie, persane et anglaise *, et on a annoncé dernièrement un 
journal spécialement adressé axix femmes, rédigé en langue usuelle 
Xx-enuiculnr). \ Boiid)ay, il y a trois ou quatre journaux hindou- 
mis * destinés à la population indienne en général, et deux unique- 
aent aux musulmans, sans compter quatre autres journaux rédigés 
I guzarati pour les Parsis, et deux eu uiahratte pour les Uiudous 
ii se servent de f«t idiome. A Madras, il y a aussi plusieurs jour- 
^■naux hindoustanis *, et le nombre en est plus grand encore à Uehli, 
fi Agra, à Lahore, k Bénarès, à Lakhnau \ Il y en a aussi à Séram- 
f)orc, à Kidderpore, à Mirzapore, à Bharlporet àMullaii, i\ Bai-eilly, 
ludore '*, etc. Si ces journaux parvenaient en Kurope, on trouve- 
nt sans doute à y puiser des renseignement» intéressants, dignes 
'd'être reproduits dans nos journaux, et on pourrait leur appliquer 
ces mots d'Horace: 

alteriossic 

Altéra poacil oponi ras et conjurât amicè. 

Garcin uk Tassy, 

Horabrr «bi l'Innltlut. 



* Wllson. AUieD. du 23 d6c. ltU8. 

* Eu iai6. 
s Le Maiiibai ka harhara, < Courrii<r de Bomboy ■ 

^ùuxbaij, * Cflhii'i- de^ nouvelles do l'Ile d6 Bombay < 
>iDU*mjis ■ , elc. 

* U Mirai uîakhhar, < le Miroir des nouvelles 
Durricr dn Madras •, etc. 

* Report of Lbe Society for the promotion oF vrariacular éducation iMô. b) D' A. 
ngec. 

'* Voyez le Tableau statiatiquo de ces journaux dans le • Frieod of India •, n* de 
are 1853. 
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